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LE PROBLÈME DE LA VIE 


{f"' article.) 


[£ 


Étudier les lois qui président aux phénomènes de la vie, c'est l'af- 
faire des physiologistes. Chercher ce que peut bien être la vie en 
elle-même, comment on doit la comprendre, et comment les êtres 
vivants, suivant l’idée qu'on se fait de leur nature, peuvent prendre 
place au sein de l'existence universelle, c’est agir et penser en méta- 
physicien. De ces deux problèmes qui se posent d'eux-mêmes au sujet 
de la vie le premier est indépendant du second, mais le second, sans 
pouvoir se ramener au premier, s’y rattache pourtant en quelque 
manière. La métaphysique n'est pas la science, mais pourtant elle a 
dans la science son point de départ nécessaire, et, jusqu'à un certain 
point, son critérium. C’est que si, comme nous le pensons pour notre 
part, la métaphysique a, au fond, le mème objet que la science, à 
Savoir les faits, les choses, le concret, qu’elle traite à la vérité par 
une méthode tout autre que la méthode scientifique, elle a besoin 
de ne considérer que des faits vrais, et de tenir le plus grand compte 
des lois par lesquelles la science, avec sa méthode positive, rattache 
ces faits les uns aux autres. Voulant traiter métaphysiquement le 
problème de Ja vie, notre premier soin sera donc d'interroger la 
science physiologique, de lui demander tous les renseignements 
qu'elle pourra nous fournir avec certitude sur ce sujet, et ce sera 
seulement à partir du moment où elle nous fer défaut, mais toujours 
en nous appuyant sur elle, que nous entrerons dans la voie des hypo- 
thèses pour essayer de la dépasser, et pour donner par là au besoin 
métaphysique la satisfaction nécessairement précaire que pourtant 
il réclame impérieusement. 

Toutes les lois qui président aux phénomènes vitaux peuvent se 
ramener à deux classes : les lois physico-chimiques et les lois mor- 
phologiques. Les premières déterminent les phénomènes qui se 
passent dans l'être vivant; les secondes, la forme et la structure de 
l'être vivant lui-même. La tendance des physiologistes, comme celle 
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des philosophes, a presque toujours été de subordonner l’une de ces 
deux catégories de lois à l'autre. De là sont nées deux doctrines 
opposées : le vitalisme qui, considérant les lois morphologiques 
comme primordiales, plaçait dans le vivant un principe formel 
<apable de détourner au profit de ce vivant le cours naturel des 
phénomènes de la matière tel que l'eussent donné les lois physico- 
chimiques, capable, par conséquent, d'entrer en lutte avec ces lois 
et de les abolir ; et le matérialisme qui, ne pouvant admettre d'in- 
fractions au déterminisme physico-chimique, et supposant, d'accord 
en cela, au fond, avec le vitalisme, que ce déterminisme doit être 
tout, sous peine de n'être rien, fait dériver la morphologie du vivant 
des lois générales de la matière. 

Le vitalisme est une doctrine que la science condamne. Il ne nous 
appartient point d'entrer dans le détail des raisons sans réplique par 
lesquelles la science contemporaine a établi que la matière brute et 
la matière vivante ont même composition, et qu'aucune force ne 
saurait soustraire la seconde à l'action des lois absolues qui régissent 
la première : nous n'avons qu'à prendre acte, et à constater que le 
vitalisme n'a plus à venir en discussion. 

Le matérialisme n'a pas contre lui, comme le vitalisme, la science 
positive, où du moins, il ne l'a pas au même degré; il ne nie pas 
des droits de la science; il ne l'empêche pas d'exister, comme faisait 
le vitalisme; mais il constitue une hypothèse que la science ne 
vérifie pas, qu'elle ne suggère pas, et même à laquelle elle répugne 
absolument; en quoi l’on peut dire qu'il est antiscientifique. La phy- 
siologie, en effet, reconnait à l'être vivant comme lui appartenant 
en propre, cinq caractères principaux, qui sont : 4° l'organisation ; 
2 la génération; 3° l'évolution; 4° la nutrition; 5° la caducité, la 
maladie et la mort‘. Comment comprendre que les lois physico- 
chimiques puissent déterminer chez les êtres vivants de tels carac- 
tères ? Qui ditorganisation, par exemple, dit un plan donné d'avance, 
et conformément auquel doivent s'ordonner les phénomènes dont 
l'ensemble constitue la vie. Mais les lois physico-chimiques sont 
aveugles et brutales : là où elles règnent seules, au lieu d’un ordre 
et d'un concert, il ne peut y avoir qu'incohérence et chaos. La géné. 
ration, l'évolution, la nutrition se comprennent de même lorsqu'on 
les rattache à l'idée d’un plan organique, mais l’action des lois 
physico-chimiques ne suffirait pas à les expliquer; et, ce qui le 
prouve bien, c’est que dans les corps bruts, sur lesquels ces lois 
règnent seules, on ne rencontre jamais aucun de ces caractères. Du 






4. Voir C1. Bernard, Leçons sur les phénomènes de la vie, 1. 1. 
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moindre espace de temps réel, et sans avoir pu, par conséquent, 
exécuter un mouvement de la plus faible amplitude; de même que, 
dans une eau tourbillonnante dont toutes les parties sont constam- 
ment agitées, des gouttes d’eau ne peuvent se former que pour s'éva- 
nouir au même instant. Pourtant, du moment que le mouvement 
existe, il faut bien que l'atome se retrouve de quelque manière, non 
seulement l'atome corpusculaire, mais l'atome qui est un corps, puis- 
que les corps se meuvent, et l'atome qui est un astre, puisque les 
astres se meuvent également. Or il n’y a qu'une manière de com- 
prendre comment, sans manquer au principe de la connexion uni- 
verselle, la nature constitue des atomes qui sont les corpuscules, 
puis les corps, et enfin les astres; c’est d'admettre que, faisant abs- 
traction de la multiplicité réelle qu'enveloppe telle portion de la 
matière universelle, elle donne à cette portion le caractère de l'unité, 
et par là en fait une masse susceptible de mouvement. 

Un mouvement n’est qu'une abstraction, disons-nous : c'est une 
conséquence très immédiate et très évidente de ce principe fonda- 
mental, qui domine toute la philosophie de la nature, — et qui du 
reste, à notre avis, doit être pris en un tout autre sens que le sens 
où il est pris ici; mais pou importe pour l'objet qui nous occupe, — 
à savoir que l'univers est un, et que, par conséquent, il y a une con- 
nexion absolue de tous les phénomènes entre eux. Tout est dans 
tout; un phénomène quelconque contient tous les autres : voilà la 
vérité, et voilà le concret. Dès lors, n'est-il pas évident que, si la 
nature produit quelque chose qui se détache d'une manière quelcon- 
que de l'existence univervelle, ce quelque chose ne peut être une 
vraie réalité, mais une simple abstraction? Or tel est le cas d'un 
mouvement quelconque. En tant qu'il a lieu, le mouvement de la 
flèche qui vole obéit aux lois d'une mécanique abstraite, qui le font 
dépendre d'un nombre limité d'antécédents et de conditions ; c'est 
done une abstraction opérée par la nature : en tant qu'il est perçu, 
il est détaché du tout universel par le sens, et érigé en existence 
autonome; c'est une abstraction encore, mais une abstraction opérée 
par l'esprit Dès lors il devient aisé de comprendre qu'il n'ait qu'ure 
existence relative, et du même coup, toutes les difficultés qu'on ren- 
contrait lorsqu'on voulait en faire un absolu se trouvent levées. 
Ainsi, tant qu'on le considérait comme une chose, la contradiction 
consistant à lui attribuer l'infinité demeurait inévitable: du moment 
au contraire où l'on n'y vait plus qu'un aspect d'une chose qui, en 
soi, est tout autre, la difficulté disparait, parce que, mème si nous 
voyons la possibilité de pousser à l'infim la considération des mou- 
vements dont un corps êst animé, il n'en nésulte nullement que ce 
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cette cause, sinon qu’elle produit le phénomène en question, il est 
clair que mon explication est tautologique et vaine. Il faut donc 
pour que j'aie une vraie explication, et non un pur verbiage, que je 
puisse dire : tel phénomène est produit par telle cause, laquelle a 
telle nature et telles propriétés, indépendamment de la propriété 
d’être cause de ce phénomène. 

Ce principe a son application certaine à l'égard des causes efñ- 
cientes; mais il l'a également à l'égard des causes finales. Dire 
qu'une pensée est intervenue pour opérer une coordination d'élé- 
ments, sans pouvoir assigner à cette pensée une fin en dehors de la 
coordination qu'on lui attribue, c'est expliquer cette coordination 
par elle-même, c'est-à-dire ne rien expliquer du tout, comme fai- 
saient les anciens physiciens lorsqu'ils pensaient expliquer comment 
un corps est chaud en disant qu'il est chaud par la chaleur qui est 
en lui. Donc, du moment où l'on prétend rendre compte de la consti- 
tution des individus et de celle des espèces naturelles par une pensée 
coordonnatrice des mouvements de la matière, on s’oblige soi-même 
à déterminer la fin vers laquelle tendait cette pensée; et ensuite, 
tout naturellement, à montrer comment la constitution des individus 
et des espèces était le seul moyen, ou le meilleur moyen que cette 
pensée püt adopter pour réaliser la fin qu'elle se proposait. Voyons 
si la doctrine de la finalité va pouvoir satisfaire à cette double exi- 
gence. 

A l'égard de la fin à déterminer, elle est nécessairement transcen- 
dante ou immanente. Si on la veut transcendante, on n'aura pas de 
peine à s’en faire une conception définie; par exemple, on pourra 
très bien emprunter à Kant et à Fichte leur conception d'une volonté 
absolue et ahsolument autonome. La première partie du problème 
sæ trouve par là résolue: mais la seconde, malheureusement, de- 
viendra insoluble, parce qu'il nous est évidemment impossible d’éta- 
blir aucun rapport de moyen à lin entre la nature et un idéal trans- 
cendant quelconque : par exemple, comment pourrions-nou jamais 
savoir si le monde, avec ses individus et ses espèces, est ordonné 
comme il faut qu'il le soit pour le triomphe de la volonté absolue? 
Ce n'est donc pas en admettant la transcendance de la fin suprème 
des choses qu’on résoudra la question. 

Mais peut-on admettre une fin immanente®? Non. pour plusieurs 
raisons. D'abord une fin immanente, comme fin suprème et dernière, 
exclut toute fia transcendante, car deux fins hétérogènes ne pouvant 
pas coïncider, le monde, par cela sul qu'il est adapté à l’une, ne 
peut tendre à l'autre. Or c'est une chose grave que de placer dans 
la nature elle-même la fin suprème de la nature, renonçant par là 
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nature du désir. Il en est d’autres encore qui viennent de Ja néces- 
sité où l’on se trouve d'adjoindre au désir une conception pure- 
ment intellectuelle, et de définir le rapport qui doit s'établir entre 
ces deux pouvoirs hétérogènes. 

Que le désir ne suffise pas à lui seul à remplir la fonction de coor- 
dination des éléments dans la nature organique, c'est ce qui paraît 
évident, pour peu qu'on y réfléchisse. D'abord, en effet, cette coor- 
dination n’est pas la seule condition qu’aient à remplir les éléments 
en question pour pouvoir constituer des touts organiques : il faut 
encore, suivant la doctrine que nous discutons, que les mouvements 
coordonnés en vue d'une fin obéissent rigoureusement aux lois 
mécaniques. Or le désir, qui est de nature purement sensible, 
ne connait pas ces lois, qui sont de nature purement logique et 
abstraite : si donc il est l'unique moteur, les lois mécaniques ne 
pourront être observées. Pour qu’elles le soient, il est de toute 
nécessité que la puissance irrationnelle et illogique du désir trouve 
un frein et un régulateur dans une idée pure, parfaitement ration- 
nelle et logique, qu’on pourra appeler l'idée mécanique. Ainsi, on 
nous donnait le mécanisme comme la loi fondamentale à laquelle 
était attachée l’existence des phénomènes, et la finalité, comme 
quelque chose d'étranger à cette loi, et de quasi surérogatoire, qui 
venait seulement, en vertu d’une principe tout différent, en régler 
les manifestations. Nous voyons bien maintenant qu'il serait tout 
aussi juste de se placer au point de vue diamétralement opposé, et 
de dire que le désir ou la tendance sont le fond de l'être, mais 
qu'une idée abstraite, l'idée mécanique. dirige dans le sens du méca- 
nisme, sans les produire le moins du monde, les phénomènes, dont 
la loi primordiale est la réalisation d'une certaine fin. 

Mais ce n’est pas seulement une idée pure qu'il faut placer côte 
à côte avec la tendance au sein des phénomènes, c’est deux idées, 
et deux idées radicalement hétérogènes et irréductibles l'une à 
l'autre. Il ne suit pas, en effet. que l'influence d'une idée méca- 
nique et abstraite assure la production des phénomènes en confor- 
mité avec les lois du mécanisme; il faut encore qu’une idée for- 
melle et concrète, à la manière des Idées de Platon et des Formes 
d’Aristote, vienne assurer là conformité de la fin vers laquelle les 
phénomènes tendent à un type défini, qui est l'espèce. Que cette 
idée formelle n'ait rien de commun avec l'idée mécanique, c’est ce 
qui n'est pas douteux: mais on sera tenté peut-être de dire qu'elle 
n'est pas hétérogène au désir. puisqu'elle lui sert d'objet. et de pré- 
tendre même qu'elle & confond avec lui. Pourtant. quelle différence 
de caractères entre eux! Le désir est d'ordre purement sensible, 























LA MALADIE DU PESSIMISME 


I 


La psychologie pathologique a déjà fait ses preuves, particulière- 
ment dans le domaine des affections nerveuses et mentales. Nous 
donnera-telle un jour, et peut-elle nous donner ce que j'appel- 
lerai la psychologie des maladies? Nous avons lu souvent, dans 
des ouvrages médicaux, des aperçus touchant les troubles psychi- 
ques correspondant à telle ou telle maladie. Mais y a-t-il en réalité, 
pour chaque maladie ou chaque diathèse morbide, des manifesta- 
tions psychiques bien tranchées? S'il en est ainsi, on devrait en faire 
l'étude systématique et comparat sans oublier les conditions 
aggravantes ou atténuantes du tempérament, de l’âge, du sexe, du 
milieu, de l'éducation, de la profession, du régime. La psychologie 
des maladies, s’il y a lieu de la constituer, n'intéresserait pas seule- 
ment les psychologues et les éducateurs : elle aiderait à préétablir 
le diagnostic de certaines maladies et à en indiquer l'hygiène pro- 
phylactique. Étant donné l'état mental d’une personne, dans ses 
grandes lignes, on pourrait en inférer qu'elle est sous l'influence 
de telle ou telle diathèse, ou même sous la menace de telle ou telle 
maladie spéciale : affections du cœur, du foie, des intestins, des 
reins, affections nerveuses variées, elc. 

Nous n'avons pas qualité pour procéder à des recherches de ce 
genre : c’est aux médecins psychologues à nous dire si c’est là une 
psychologie spéciale à ajouter aux autres, ct, dans ce cas, c'est à eux 
à nous la faire. Mais ils devront se garder, plus qu'ils ne le font sou- 
vent, des généralisations hâtives. Ils sont trop préoccupés, ce me 
semble, de montrer aux psychologues purs que leur prétendue 
science indépendante n’est pas même une science, qu'ils se repais- 
sent d’une viande creuse, vivent de chimères, livrés à leurs propres 
forces. Leur désir de s'impatroniser dans la place leur fait trop 
oublier qu'on n'improvise pas dans un champ si vaste, dans un si 
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lorsqu'il est exagéré : il révèle alors une grave altération du sys- 
tème nerveux, tout au moins, et, si l'on veut, la neurasthénie parti 
culière dont parle l'un de nos auteurs, ou l'arthritisme, diathèse 
plus générale, que l’autre a pris pour sujet de sa thèse. 


Il 


Dans la première partie de son ouvrage, M. Magalhäes a consigné 
les faits et les observations sur lesquels il fondera les inductions et 
les conclusions de la seconde, de beaucoup la moins développée. Ce 
sont des données biographiques sur quelques personnages ayant 
notoirement été considérés comme pessimistes, elles visent Léo- 
pardi, Schopenbauer, Flaubert, Baudelaire, Amiel, lord Byron (je 
les cite dans l'ordre peu rigousement chronologique où l’auteur nous 
les présente). De courtes notices sont ensuite consacrées à un cer- 
tain nombre de personnages plus ou moins illustres, et à deux 
inconnus, X. et D., chez lesquels l'auteur a cru pouvoir constater 
l'état mental, de caractère pathologique, dont le pessimisme est la 
forme philosophique ou littéraire. Relevons, parmi ces derniers, 
toujours dans un ordre un peu trop fantaisiste, les noms de Tolstoi, 
Carlyle, Swift. A. de Vigny, Chateaubriand, de Sénancour, Shelley, 
Jouffroy, Schiller, W. Cooper, Dostoiesvki, Maine de Biran, Dela- 
croix. Berlioz, Thackeray, B. Constant. Léopold Robert, Main- 
Kinder, etc. Tous ont présenté. suivant l'auteur, la plupart de ces 
indices morbides : hérédité pathologique, caractères divers de dégé- 
nérescence, instabilité nerveuse, irritabilité, hyperesthésie, hyper- 
algie. impulsions irrésistibles, ete. 

Ce recueil d'observations cliniques, laborieusement trié dans un 
amas de livres. de mémoires, de journaux et de revues. est très 
intéressant en lui-mème, mais il l'est surtout par l'intention et par 
la méthode svientifiques qui ont présidé à sa formation. Ce qui 
importe le plus, c'est Ia manière dont l'auteur à interprété ces volu- 
mineux dossiers, 

Le pessimisme, dit M. Magalhies, est une neurasthénie d'une 
espèce particulière, dont le caractère fondamental est l'instabilité 
nerveuse avec alternance où méiange constant d'irritabilité et de 
faiblesse. Le sujet atteint d'une extrème suscepubilité à toutes les 
impressions sensorielles et À toutes les variations de l'atmosphère 
sociale. La sensibilité à cuez lui des rnüctions très intenses et très 
étendues, mais suivies d'u: prompt épuisoment. C’est proprement 
une hyperesthésie générale. Elle à pour consèquence naturelle l’hy- 
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de Chateaubriand, si l'on s’en rapporte aux insinuations malveillantes 
de l'auteur des Mémoires de Sainte-Hélène, et le pessimisme n'entra 
pour rien dans ce changement de batteries. On trouverait également 
des raisons n'ayant rien de commun avec le pessimisme dans cette 
célèbre conversion de Lamennais, qui lui fit terminer en philosophe 
l'Essai sur l'indifférence, qu'il avait commencé en apôtre. La conti- 
nuité du travail de la pensée sur un même sujet suffit pour nous 
amener à le voir différent de ce qu’il nous avait paru d'abord. Les 
contradictions sont d’ailleurs toutes naturelles aux tempéraments 
passionnés, qu'ils appartiennent à la classe des vifs ou à celle des 
ardents. 

Nous venons déjà d'effleurer la question de la désharmonie entre 
les sentiments et l'intelligence : l’auteur montre fort bien qu’elle a 
elle-même pour origine l’hyperesthésie. Celle-ci entraine une grande 
vivacité d'imagination, tout au moins d'imagination intuitive, car 
l'imagination constructive provient d'autres causes : il en résulte, au 
point de vue du sentiment, « l'exagération des tendances idéalistes, 
c'est-à-dire de cet ensemble plus ou moins systématisé de sentiments 
affectifs et d'images qui constitue ce que chacun appelle son idéal ». 
L'idéal du pessimiste, en fait d'amour ou de bonheur, est irréalisable, 
parce qu'étant affecté par les plus petites causes de douleur, et son 
esprit produisant avec la plus grande facilité des associations péni- 
bles, il ne possède pas ce contrepoids d'éléments représentatifs qui, 
chez un individu d’une sensibilité moyenne, se méleraient à la masse 
générale des sentiments. Mais, tout en sachant que son idéal est 
irréalisable, il ne peut laisser de le désirer et de le poursuivre : 
ce déséquilibre intérieur le trouble et projette sur tous ses phéno- 
mènes affectifs une teinte sombre. 

Une autre conséquence de cet idéalisme excessif se produit au 
point de vue logique ou métaphysique : c'est la manie du doute, le 
besoin de creuser, de se poser à propos de tout un incessant pour- 
quoi : pourquoi la vie, pourquoi le besoin d'amour et de bonheur, 
etc, etc.? Or, il se trouve incapable de résoudre à sa satisfaction 
l'éternel problème. I reste dans l'indécision, même en affirmant la 
prédominance du mal. par la crainte d’errer ou l'impuissance de se 
maintenir ferme entre le pour et le contre. Ce désaccord logique 
se retrouve dans son esthétique : il lui est impossible de localiser 
objectivement ses sentiments idéalisés. Le pessimiste répugne à 
trouver les qualités belles dans les êtres réels, et il s’obstine à les 
chercher dans des êtres idéaux. Ces qualités, quand il les trouve 
quelque part, n'existent pour lui que comme partie de l'idéal rêvé. 
« Pour Flaubert, la plus belle église serait celle qui aurait en même 
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Je crois encore que l’auteur veut trop prouver quand il voit un cas 
propre au pessimiste dans sa façon de sentir en contradiction avec 
celle des autres hommes. Les impressions tenues pour désagréables 
par les individus d’une sensibilité normale, sont pour lui, dit-i 
une cause de plaisir. De même les spectacles ordinairement consi- 
dérés comme agréables lui déplaisent. La joie extérieure implique, 
en effet, l’idée de plaisir, et, comme telle, rend plus sensible par con- 
traste la douleur dont le sentiment général ne l’abandonne jamais. 
En revanche, les sentiments pénibles, loin de choquer ce sentiment, 
s'harmonisent plutôt avec lui. Ne suffit-il pas, objecterai-je, d'être 
simplement un esprit mal fait, chagrin ou non, mais porté à la con- 
tradiction, pour se trouver dans les conditions morales dont il est 
ici question? 

Au triste plaisir de se sentir différent des autres hommes se ratta- 
chent, dit encore M. Magalhäes, l'ironie et l’excentricité systématiques. 
L'ironie vient, chez le pessimiste, « de ce qu’à son point de vue, la 
vie apparait comme quelque chose de mesquin et d'étrangement ri 
cule ». Cette ironie se ressent d'ailleurs du caractère : « Chez les 
bienvcillants, elle vise principalement le sujet lui-même et la vie en 
général ; chez ceux où domine la misanthropie, elle est sarcastique. 
Les premiers connaissent la pitié, les seconds plutôt le mépris. » Il 
se peut encore ici à mon avis, que le caractère fasse tout ou presque 
tout, sans l'intervention de la diathèse pessimiste. Quant à la manie 
d'excentricité, on la trouve chez des vaniteux d'humeur très gaie. Le 
pessimiste se plait, dit l’auteur, à choquer les sentiments et les usages 
de la société où il se sent mal à l'aise : ainsi Byron éprouvait un 
étrange plaisir à commettre des actes que la société réprouve, et à 
représenter dans ses œuvres des personnages sinistres, ostensible- 
ment faits à son image idéalisée. À ce compte-là, Crébillon le père, 
cet homme doux et bon, si terriblement tragique dans ses pièces, 
serait à ranger parmi les pessimistes! Le calme et olympien Goethe 
serait-il suspect de névrose pessimiste, pour avoir un jour écrit 
Werther®? 

Il reste à parler des atteintes morbides éprouvées par les facultés 
actives, et des conséquences qui en résultent pour le sentiment ct 
pour l'intelligence. On trouve chez le pessimiste, ordinairement, une 
certaine incapacité d'efforts prolongés, une attention souvent réfrac- 
taire ou lâche, en même temps qu'une extrême facilité à céder aux 
impulsions du sentiment : en un mot, disproportion entre les ten- 
dances et les intentions, d'un côté, et, de l'autre, le pouvoir modé- 
rateur de la volonté. M. Magalhäes distingue, d'ailleurs, suivant les 
individus, deux sortes de pessimisme, l'un à forme irritable, l'autre 
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exactement que possible le départ de ce qu'il peut y avoir d'originel 
ou d'acquis dans l'irritabilité ou la morosité individuelle. 

Peut-être le pessimiste ne se sépare-t-il pas autant qu’on le pré- 
tend de la catégorie des normaux et des sains. Et s'il fallait exacte- 
ment marquer en quoi il fait exception, est-il bien sûr qu'on doive 
l'expliquer, comme le fait M. Magalhées, par une neurasthénie 
confinant à celle des « dégénérés supérieurs »? Le pessimiste n'est 
pas toujours. intelligent, quoi qu'il en dise. Pourquoi n’étudier que 
des pessimisants, des tristes « distingués », qui se sont peints eux- 
mêmes dans leurs mémoires ou dans leurs livres? Il en est d'au- 
tres dans toutes les classes de la société, esprits chagrins, fâcheux, 
mécontents de la vie, et voyant de préférence les vilains côtés des 
choses. L'opposition de Jean qui pleure et de Jean qui rit est clas- 
sique dans le populaire. Jean qui pleure est-il nécessairement un 
neurasthénique? La neurasthénie conduit-elle nécessairement au 
pessimisme? Je ne le crois pas. 

S'il fallait absolument voir dans le pessimisme une variété de neu- 
rasthénie, on pourrait du moins ne pas la caractérisereavec autant 
de précision que M. Magalhäes, qui en fait purement et simplement 
une neurasthénie affective. Voici quelles sont ses raisons pour la qua- 
ifier ainsi. Il refuse d'admettre des maladies de la volonté, estimant 
que les altérations de cette dernière sont toujours consécutives et non 
primitives : c’est un débat à vider entre lui et M. Ribot. Quand à l’al- 
tération de l'intelligence, pense-t-il, elle est à peine la conséquence 
parfaitement naturelle de l’altération du sentiment. Il me semble 
pourtant avoir quelque peu prouvé le contraire, à propos de la 
désharmonie entre les sentiments et l'intelligence. Aussi bien, s’il 
faut, avec lui, attribuer l'hyperesthésie à un éréthisme exagéré des 
cellules cérébrale: probable que cette anomalie se limite aux 
fonctions émotives du cerveau? Je me borne à poser la question sans 
la résoudre dans un sens ou dans l'autre. 











ul 


J'arrive à la thèse de notre compatriote, M. le D' Huyghe. Ici, le 
mot de pessimisme n'est pas prononcé une seule fois, mais l'état 
mental dont il s'agit ressemble parfaitement à ce qu'on appelle 
aujourd'hui de ce nom. L'altération pathologique, qui est l'envers 
de ces états mentaux, est évidente, Elle porte un nom particulier; 
son étiologie est décrite avec toute la précision désirable : c'est l'ar- 
thritisme, une diathèse morbide embrassant dans son cycle un assez 
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générale encore ignorée, la nutrition générale des arthritiques est pro- 
fondément viciée. Chez eux, les combustions organiques qui ont 
pour but de transformer les produits de déchet en matières facilement 
excrétables se font incomplètement; c’est ainsi, par exemple, qu'au 
lieu de transformer une partie de ces matières en urée, produit achevé, 
et dont l'élimination par les reins se fait sans dommage pour celui-ci, 
il les transforme seulement en acide urique, c'est-à-dire, en un pro- 
duit qui correspond à un des stades de formation de l'urée, et qui 
serait devenu de l’urée, si son oxydation s'était poursuivie; par con- 
séquent, au lieu de former des sels neutres, l'organisme crée des 
acides. Ce fait a la plus grande importance, car le passage dans le 
sang des matières acides équivaut à la présence de produits irritants 
dont l’action se fait à la longue sentir sur les parois des vaisseaux. 
Tantôt c’est l'acide urique, comme dans la goutte; tantôt c'est l'acide 
lactique, comme dans le rhumatisme; tantôt encore des produits 
mal déterminés qui circulent dans l'appareil vasculaire. Comme l'a 
dit le D" Pierret, les arthritiques sont des individus qui font de la 
mauvaise chimie, et qui, de plus, sont soumis à des intoxications 
secondaires. 

« C’est dans la fréquence de ces bouffées congestives vers le cer- 
veau et dans cette auto-intoxication qu'il faut rechercher l'origine 
des troubles nerveux si fréquents chez les arthritiques; cés troubles 
sont plus où moins accusés chez les malades, ils vont de la simple 
irritabilité du caractère jusqu'aux maladies nerveuses les plus graves, 
en passant par la neurasthénie et les névroses !. » 

Aurons-nous trouvé ici la véritable diathèse, le dessous physique 
des divers phénomènes compris sous le nom de pessimisme? Il nous 
sera pout-être permis de répondre à cette question, quand nous 
aurons vu comment l’arthritisme agit sur le système nerveux dans 
ses manifestations psychiques. 

« Cette diathèse a été souvent observée chez la plupart des neuras- 
théniques, et autres névropathes, Les anciens faisaient de l'hypo- 
condrie un des caractères des maladies du foie, et ils l'avaient cons- 
tatée chez les goutteux et les rhumalisants, Reynols a insisté sur 
les troubles mentaux et nerveux d'originé goutteuse. Trousseau 
admettait l’origine rhumatismale de l'hystérie et de l'hypocondrie. 
Pour Axenfeld, tous les cas d'irritation spinale et de neurasthénie 
qu'il a observés ou dont il a eu connaissance, sont d'ori; 
tismale ou goutteuse. La neurasthénie serait ainsi une névrose 
arthritique. Les modifications du caractère chez les herpétiques 








1. Chap. n, pass. 
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tique lymphatique ou chez un arthritique sanguin. Elle s’unit de 
bonne heure, chez des enfants qui vivent un peu isolés, au besoin 
d'occuper leur imagination, de rêver à des histoires imaginaires. 
« Cette tendance à la réverie se modifie avec l’âge, et n’est pas un 
des traits les moins saillants du caractère de ces gens que l'on voit 
tour à tour livrés aux rèves poétiques et soumis aux impulsions 
diverses que crée leur tempérament. » 

Un autre caractère à signaler chez les arthritiques, à côté de l'in- 
quiétude, c'est la tendance à l'hypocondrie, et l’auteur en distingue 
deux formes principales, l’hypocondrie causée par la crainte de la 
maladie et l'hypocondrie anxieuse. « C'est parmi les arthritiques 
que se recrutent la plus grande partie des malades imaginaires. Il 
y a à cela une raison, c’est qu'ils sont sujets à des malaises fré- 
quents et divers qui les forcent à fixer leur attention, tantôt sur un 
organe, tantôt sur un autre; les congestions locales et les désor- 
âres qu'elles amènent finissent par leur faire craindre l'existence de 
maladies sérieuses. » Quand à l'hypocondrie anxieuse, « c'est surtout 
chez les arthritiques réveurs qu’elle se voit; la tristesse fait facile- 
ment place à la rêverie, et ils sont alors en proie à une tristesse 
vague, sans cause, qui les envahit complètement. Cette anxiété est 
toute naturelle chez des gens qui sont tristes et qui ne réussissent 
pas à s'expliquer leur tristesse. Il leur semble qu’un voile noir tombe 
sur leurs idées, toutes leurs pensées sont empreintes de décourage- 
ment, comme si leur vie n'avait aucun but: ils ont en mème temps 
des aspirations vers un idéal meilleur qui serait gai, mais qu'ils ne 
peuvent définir. et, chose curieuse, ils aiment cette tristesse, ils 
l'entretiennent avec soin, i!s font presque effort pour la conserver, 
et il ne serait pas étonnant, qu'au fond. ils n'aient un certain plaisir 
à se sentir tristes. Il y a chez eux quelque chose de l'hystérique qui 
aime à faire parade des symptômes qu'elle présente : ils sont quel- 
quefois fiers de leur état mélancolique. et s'en imprègnent d'autant 
plus qu'on leur fait remarquer sa persistance. » 





I 


La plupart de ves caractères ont été signalés plus haut, chez les 
pessimistes. Cette idéation mobile, cette inquiétude morale, ce besoin 
de changement, cette acuité maladive de la sensibilité et de l’'intelli- 
gence, cette altération de la faculté volontaire, cette anxiété sans 
cause, parfois ce malaise et cette gêne au milieu de la foule, tous ces 
caractères se retrouvent de part et d'autre. Pour compléter le rap- 
procherent, mentionnons, du côté des arthritiques, des perturba- 
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Quoi qu’il en soit des conclusions au fond à peu près identiques de 
ces deux savantes thèses, reconnaissons que c’est déjà beaucoup de 
chercher à relier les phénomènes psychologiques anormaux à des 
phénomènes pathologiques, comme leurs vraies causes détermi- 
nantes. Même exagérées, ces tentatives médico-psychologiques sont 
un grand bien. La science des rapports du physique et du moral tend 
à se faire : elle se fera. 

BERNARD PEREZ. 
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fance, contenant l'essentiel de la religion et de la morale, simple, clair, 
doit être le fondement des études, et préparer de loin l'idéologie théo- 
rique de la fin, tout en servant d'introduction à la grammaire des lan- 
gues mortes et vivantes et de l'idiome national, Réformer les études 
en vue d'apprendre à l'homme à penser, en écartant les obstacles qui 
l'en empêchent dès l'enfance : tel est le problème. Pour le résoudre, il 
faut bannir de l'enseignement la vieille routine scolastique, en com- 
mençant par l'école primaire. 

Dès lors, Varéla devient le collaborateur actif de la Société patrio= 
tique. Dans l'examen de deux traités de grammaire castillane pour les 
écoles, il montra ce jugement droit et ferme qui devait recommander 
la critique qu'il fit plus tard de la grammaire de Salva, avec une 
compétence remarquable. La Société représentait une sorte d'Académie 
libre : elle contrôlait et encourageait toutes les publications sérieuses, 
comme aurait pu le faire le Ministère de l'instruction publique (Minis- 
terio de fomento). La section d'éducation chargea Varéla de rédiger 
un recueil de maximes morales et sociales dont il se fit un grand 
nombre d'éditions (1818). Le 12 octobre de la même année, il prononça 
dans une séance solennelle de la Société, l'éloge du roi Ferdinand VII 
qui venait de signer avec l'Angleterre le traité pour l'abolition de la 
traite des noirs; traité qui répondait aux vœux de l'ile de Cuba, haute- 
ment exprimés à plusieurs reprises, dès l'an 1790. La Société se faisait 
l'interprète de la reconnaissance publique. Les bienfaits du gouver- 
nement de Madrid s'expliquent par l'influence qu'exerçaient sur les 
décisions du roi deux hommes très remarquables, Ramirez et Arango, 
dont on se souvient encore à Cuba. 











Varéla était doué pour l'éloquence : les oraisons funèbres de l'ancien 
surintendant D. José Pablo Valiente, illustre bienfaiteur de l'ile 
(10 mars 4818), et de l'ex-roi Charles IV (12 mai 4519), ne sont point 
banales : la simplicité, le bon goût, la clarté et la brièveté rappellent 
la manière attique. Mais les succès oratoires ne le détournaient point 
de la philosophie. A l'ouverture du cours de 1818 (30 mars), il résuma 
l'esprit de ses leçons en un discours qui était une véritable déclaration 
de principes. C'est une critique assez vive de la barbarie scolastique 
et des adversaires de la nouvelle méthode, qui trouvaient mauvais 
que la physique prit une si large place dans l'enseignement philo- 
sophique. Le novateur s'exprimait avec modestie : Entre nosotros, 
nadie sabe, y todos aspiramos à saber. Et il invitait les curieux à ces 
exercices de l'intelligence où le maitre et les écoliers procédaient par 
démonstrations et expériences : on cherchait la vérité en s'aidant de 
l'encyclopédie des sciences. La classe était ouverte à qui voulait la 
fréquenter. Grande innovation qui avait l'avantage d initier, d'associer 
le publio au travail de la jeunesse studieuse. L'école n'était plus 
fermée aux profanes comme un cloitre (claustroi inaccessible au vul- 
gaire. La même année, il publia un opuseule qui fut réimprimé en 
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des satrapes. Il préféra vivre libre en exil dans ce rude pays où il 
devait faire tant de bien et laisser un souvenir impérissable. 

Son activité ne fut point entravée par la dureté des premiers temps 
et la rigueur du climat. Tout en étudiant les mœurs et la langue du 
pays, il fonda en 18%4, à Philadelphie, où il passa quelques mois, un 
journal dont le format et l'impression permettaient de l'envoyer sous 
enveloppe, comme les lettres ordinaires : El Habanero, papel politico, 
cientifico y literario, redactado por Felix Varela. On le lut avide- 
ment à la Havane, malgré la vigilance de l'administration et la mise 
à l'index par Ferdinand VII. Comme aucune mesure du pouvoir ne 
pouvait arrêter la propagande, un sicaire fut expédié à New-York 
pour assassiner le proscrit (mars 1825). C'est à la suite de cette entre- 
prise que le président de la République du Mexique lui offrit l'hospita- 
lité et mit à sa disposition un vaisseau de guerre pris aux Espa- 
gnols. Varéla refusa et se remit au travail. En 1824, avait paru une 
nouvelle édition de ses Leçons de philosophie, très améliorée dans 
la partie consacrée à l'histoire naturelle. I1 donna peu après la traduc- 
tion du manuel de Jefferson sur la pratique parlementaire, avec notes 
critiques, à l'usage des nouvelles républiques américaines: mettant à 
profit sa courte expérience de la vie politique pour commenter utile- 
ment ce cours de droit parlementaire. La même année (18%6), il tra- 
duisit les Éléments de chimie appliquée à l'agriculture par H. Davy, 
en vue d'améliorer l'industrie agricole de Cuba. En 1827, troisième 
édition des Mélanges philosophiques, son ouvrage de prédilection. 11 
donna aussi quelques articles à une feuille hebdomadaire que dirigeait 
son ami D. José Antonio Saco. le même qui lui avait succédé dans sa 
chaire de philosophie, et dont le nom est un des plus illustres de l'ile 
de Cuba. C'est ainsi que les proscrits préparaient sur la terre d'exil le 
réveil des esprits de leurs compatriotes. 











La carrière pastorale de Varéla appartient à l'histoire ecclésiastique. 
Il se partageait entre la prédication, l'instruction des enfants et les 
œuvres de charité, et se reposait dans l'étude et la composition. Cet 
homme doux et énergique ne se départit jamais de sa douceur et sut 
user de son énergie, pour faire respecter son ministère et sa personne, 
dans un milieu où la tolérance. consacrée par la loi, n'était pas toujours 
dans les mœurs. Il excellait dans la controverse : ses adversaires, les 
pasteurs protestants, apprirent à connaître la puissance de sa dialec- 
tique et les ressources de son esprit éclairé par un grand savoir. Il se 
plaisait à mettre en relief l'inconséquence des partisans du libre 
esamen qui aboutissent, comme tous les sectaires, à la formule exclu- 
sive : … Hors de l'Église, point de salut ». Au nom de la liberté, il sut 
défendre ses droits et ceux de ses coreligionnaires. et sa réputation 
devint de la popularite. Cet apôtre de la tolérance ne voulut être 
qu'un ouvrier laborieux dans là vigne du Seigneur : avec autant de 
modestie que de fermeté, :1 dévhina les honneurs de l'épiscopat. À 
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fesar que hay NaDaS s0NoRA8. Ce fut là son dernier écrit en castillan 
sur la philosophie. Mais dans les recueils où il écrivait en anglais sur 
des sujets de controverse, il revenait parfois à ses premières amours. 
ainsi que l'attestent deux études remarquables sur l'origine de nos 
idées et sur la philosophie de Kant, insérées dans The Catholic Expo- 
sitor and Literary Magazine, périodique qui véout deux ans et demi 
(avril 1841-septembre 4843). 

Le rude climat de New-York ayant profondément altéré la santé de 
oet athlète, il fut obligé d'aller se reposer à plusieurs reprises à Saint- 
Augustin de la Floride, où s'était écoulée sa première enfance. C'est là 
qu'il s'éteignit, après deux années de souffrances stoiquement suppor- 
tées. dans la plénitude de ses facultés, sous les yeux d’un prêtre fran- 
qais. le P. Edmond Aubril, qui lui avait donné asile dans sa détresse. 
Les secours de Cuba arrivèrent trop tard. La négligence de ses com- 
patriotes fut réparée d'une manière éclatante. Il avait expiré le 
48 février 1853 à huit heures et demie du soir. Le 43 avril de la même 
année, fut inaugurée au cimetière de Saint-Augustin de la Floride, la 
chapelle au milieu de laquelle s'éleva le monument consacré à sa mé- 
moire, orné de cette inscription : 


AL PADRE VARELA 
LES CUBANOS. 


U'est à bon droit que les Cubains le comptent parmi les plus illus- 
tres de leurs compatriotes. 


J.-M. GuaRDIA. 


«La fin prochaînement.\ 








70 REVUE PHILOSOPHIQUE 


du rapport des vitesses qui est de 4 à 10. Elles satisfont aussi à celle 
que le résultat doit remplir, à savoir la concomitance des positions 
correspondantes considérées. 

Jusqu'ici done, le raisonnement de Zénon est exact et les deux séries 
qu'il considère représentent ce qui se passe, ou plutôt, il faut bien le 
remarquer, seulement une partie de ce qui se passe, puisque le mou- 
vement est continu et que les séries sont discontinues. 

Mais ce n'est pas là que git le sophisme; le sophisme est contenu 
dans la conclusion. Zénon conclut, en effet, à l'impossibilité de la 
rencontre, parce que les deux séries considérées ne peuvent avoir 
de termes correspondants qui soient égaux : la différence entre 


deux termes correspondants est égale à la quantité indéterminée .. 


qui ne peut jamais devenir nulle. Or si cette conclusion est mathéma- 
tiquement exacte, elle n'est exacte qu'en tant que conclusion provisoire. 
Pour suivre les règles du calcul des séries, il faut passer à la limite, et la 
limite de ls quantité 34 est zéro, ce qui signifie qu'il existe une posi- 
tion commune aux deux mobiles, position compatible avec leur mou- 
vement. 

Zénon a fait, dans son raisonnement, une première erreur, en négli- 
geant certaines des positions correspondantes occupées par les mobiles ; 
c’est une erreur qu'il avait le droit de faire, mais à condition de la réparer 
conformément aux règles du caleul des séries, en rectifiant sa conclu 
sion provisoire, et en remplaçant les séries considérées par leur limite. 

Plus simplement, l'erreur de Zénon, et avec lui, des métaphysiciens 
qui, paraît-il, le suivent encore sur la voie des sophismes, est de sup- 
poser que la quantité inconnue à trouver est comprise dans les séries, 
alors précisément que la règle adoptée pour le développement de ces 
séries, en exclut ladite quantité. 

Dans le choix qu'il fait des positions occupées par les mobiles, Zénon 
écarte a priori la position de rencontre ; et dans ce qui reste, il s'étonne 
de ne pas l'y trouver! 

On pourrait employer le même raisonnement pour prouver que deux 
droites rectangulaires, par exemple deux axes de coordonnées, sont 
parallèles. I1 suffit de substituer à ces axes, des séries de points définies 


par la formule (t — 4.) représentant la distance d'un point quelcon- 
que à l'origine. La distance de deux points correspondants est alors 
égaleà VE {1 — jh) ct ne peut jamais être nulle, d'où cette conclusion 
que les deux axes rectangulaires n'ont aucun point commun, et sont, 
par conséquent, parallèles. : 

Je reviens au problème d'Achille. J'ai montré que le raisonnement 
de Zénon, correctement rectifié, prouve la possibilité d'une rencontre 


entre les deux mobiles, mais cette rencontre aura-t-elle lieu effeoti- 
vement? 








ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


F. Pillon. L'ANNÉE PHILOSOPHIQUE. — Première année, 4890. — 
Paris, Alcan, 1891, in-8°, 356 p. 

Lorsque la Critique philosophique cessa de paraître, il y a deux ans 
à peu près, les amis de la philosophie en éprouvèrent le plus vif regret. 
1ls étaient habitués à trouver dans cette Revue, sous la plume de 
MM. Renouvier et Pillon particulièrement, la démonstration par le fait 
de la fécondité de leur doctrine, et l'application constamment renouvelée 
de leurs principes aux questions essentielles de la spéculation théorique 
et de la morale. La Critique philosophique était un des principaux 
éléments de l'activité philosophique dans notre pays : celle-ci s'est 
appauvrie en le perdant. Toutefois, les rédacteurs de la Critique phi- 
losophique ont pu penser que leur œuvre était, sinon accomplie — 
jamais l'œuvre d'un philosophe ne reçoit le point final, — du moins en 
bonne voie, et assurée désormais de l'avenir. De plus en plus, en effet, la 
doctrine criticiste se répand : les preuves de son influence deviennent 
chaque jour plus évidentes, et, pour qui connaît un peu nos étudiants, 
il n'est pas douteux qu'une bonne partie de la jeunesse philosophique 
ne s'en nourrisse. De même, à l'étranger, en Angleterre, en Suisse, 
aux États-Unis, la philosophie de M. Renouvier est étudiée : elle trouve 
des lecteurs et garde des disciples. La Psychologie que vient enfin de 
publier M. William James, est dédiée à M. Pillon, le plus ancien et le 
plus fidèle collaborateur de M. Renouvier. Dans l'histoire des doctrines 
philosophiques pendant la seconde moitié de xix° siècle, le criticisme 
parait devoir occuper un des premiers rangs. 

Et ce sera justice : car ce rejeton français du kantisme est une doc- 
trine rigoureuse et vigoureuse, un peu rébarbative d'abord par sa ter- 
minologie, mais qui devient attrayante à mesure qu'elle est mieux 
connue. Ceux qui s'appliquent à la bien comprendre se trouvent large- 
ment récompensés de leur peine. I1 ne nous appartient pas de la carac- 
tériser ici, comme en passant; mais il est certain qu'elle se distingue, 
à son avantage, de la plupart des autres formes du néo-kantisme. 
M. Renouvier ne s’est pas contenté de développer les conséquences des 
principes posés par Kant : tout en procédant de la philosophie critique, 
il en a refondu les données premières dans une doctrine originale. 
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langage qui les exprime, sont des phénomènes confus et sourds que 
nous sentons sans nous en rendre bien compte. C'est grâce à ces phé- 
nomènes que nous accomplissons la plupart de nos actions communes 
et journalières. Ce sont eux qui forment la trame latente de notre vie. 
C'est ainsi que, lisant un journal, nous allons faire des courses, nous 
évitons les personnes qui marchent sur le trottoir, nous traversons les 
carrefours en nous gardant des voitures, tout cela au jugé, en pensant 
d'une façon nette à autre chose; nous rencontrons des gens, les saluons, 
prononçons même quelques formules de politesse, sans que le travail de ‘ 
notre pensée s'interrompe pour cela. Tous ces divers états sont des états 
de conscience affectifs régis par les lois de la sensation, de l'associa- 
tion et du mouvement; mais au-dessus d'eux se trouve un autre état, 
celui auquel nous pensons expressément, notre lecture ou le problème 
dont nous suivons l'investigation. Les premiers appartiennent à la psy- 
chologie affective, le second, seul, à la psychologie de la réflexion. » 
Rentrent, par conséquent, dans la psychologie affective, les objets sui- 
vants : premières données de la conscience, conservation des images, 
association, effets représentatifs et effets moteurs des images, appétits 
et penchants affectifs, instinct, habitude. La seconde partie, consacrée 
à la psychologie réflexive, comprend l'attention, les opérations intel- 
lectuelles, les trois sortes de perception, la raison etses diverses données, 
les éléments d'esthétique, le langage, la volonté, la sensibilité réfléchie, 
le caractère, la personne, etc. 

Nous en avons dit assez pour montrer avec quelle indépendance d'es- 
prit M. Fonsegrive a traité la psychologie classique. Il estime, en effet, 
qu'il est temps de faire pénétrer dans « l'enseignement secondaire les 
résultats incontestables de la nouvelle psychologie, tout en restant 
fidèle aux traditions doctrinales, chères à l'Université ». M. Fonsegrive 
est novateur avec mesure; mais il l'est bien réellement. Je l'ai constaté 
particulièrement dans les chapitres où il parle : — des causes de l’affai- 
blissement des sensations; — de la loi de composition des images; — 
de leur dynamique; — des habitudes héréditaires ; — de l'attention dans 
ses rapports avec les états musculaires ; — des maladies de la mémoire; 
— de la formation des atlas sensoriels; — du schématisme des idées 
générales, cte. 

Ce petit livre, éminemment classique de forme et d'intention, est tout 
pénétré de la psychologie moderne. Il excitera les élèves à réfléchir, tout 
en les gardant des exagérations, dont la philosophie scientifique (il 
faut bien l'avouer) n'est pas plus exempte que la psychologie ancienne. 

BenNAnRD PEREZ. 


René Worms. ÉLÉMENTS DE PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE ET DE PHILO- 
sorte monacs. Librairie Hachette et Ci, 112 pages. — PRÉCIS DE 
PHILOSOPHIE, d'après les leçons de philosophie de M. E. Rabier. Hachette 


et Ok, 407 pages. 














LL) AEYTE MLOSOPHOTE 


homme ont iussi tes enres i- asse ie a 
+. mohquant égresmon A leli ie “utes :nuses us 
te “ia désir Lin at act. au à pere :n- 
“tive: + nm uussant. :L rire vain à la 1e on 
ont jevient mort « .ui-neme: l'Amant ontempiateur 
se sent ia meme .umère Jar .aqueile à voit, 4 rien 


Rerciens nterlenrs le 
douce 


qu'en enr 















d'antée 

due laut noter neore in aractere »ssentiet. Pour le mystique 
chrétien. ot Deutetre jour ous es mvetiques. ‘meiligence 125€ 
umer. «est omprendre, ne les -ertus ie .a rie cum 











pour autre moine. ‘st à sipriete. selle in :orps at eile 
ume. nr Le corps. que mine. lit-i. mange #t Joive :omme un 
: herrnez gas 4 comprendre 
uriez srenezne : selon à ie id 

œus à ou Lnteili 


de 
malade rend ‘ne puti 
que ren St Tous ler 
Christ intelligence à utent ) 
nt unenur + .e clesir 
me merite /umme jage. 2e sûnt les quces “harneiles 
sans la han puriides er idees ie eur “ontenu srossier, Les Jamies 
mi en expriment a sublime “Duu0n sont 
e “oup le fvuure, d'imuté lu eur pu niace Le 
intimité avec Jes ourments. a srautude jui 1e 
tre pius aeureus 
tumbe sur s01 2€ pue su; 























at Jus -omprer. 
M autmn, 'nulinon ie lime pu fait 





eti se une tt Jriie aterneilement, 
La liqueiaction du cour. ivresse divme on 
ruine, fesuenie. où se ut. l'uvaiement je in en l'autre. 
uement 4€ iuujuurs. Le supréme repos at l'enveiuppement juuis- 














récipre 
sant de .mmersion amoureuse. 

Ans ja crature qu +ciuve vers Dieu mpete ies moments lu plu: 
d'amour: mas elle monte, parce qu'aile à tue 
ie san «ile à porte lappeut dans 











une iertvauon savante dde l'imlux aerveux. aile à conquis le pour! 
d'aller jusqu au dela de l'exrase et le s7 mautenr queiques instants 
sans «que la maclune craque et # ronge de toutes purts. Le mysuque 
pense exciter son intelligence en sabumant ‘ans ia sensibilité: d'a 
l'iluswon de comprendre parce qu'il + aneautit. 


Le AnAgar. 








an in Juwiaisme et lu 





A. Regard. Anvexs &t Seutes. — Le Li 
Chsransne, 2 L Paris. Lentu, Lt 

Le + à Seaucous d'eruditiou dans d'ouvrage de M. Rewnard. mais aussi 
beauronp «le passion. Je ui dunue rasun din vosunters sur plusieurs 
des points garticwiers qu'il à vouiu etabiir. Mais sa chese des deux 
race me parait decriement trop simpuiste juur Auus expiquer toute 
l'aire. si réelle que soit la concepuun du Seite et de l'Aryen. et 
tout supérieur que l'un de ces types demeurs 4 l'autre. .e départ entre 
































REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


Philosophisches Jahrbuch. 


Band I, h. 3 et 4, 1888; Bd 11, h. 4, 2, 3, 4, 1860; Bd MI, h. {, 2, 3, 4, 18905 
Bd IV, h. 4. 2,3, 4, 4891. 





Enpres. La vie et la doctrine psychologique d'Alexandre de Hales 
(conclusion). — La doctrine psychologique d'Alexandre contient le 
germe de toutes les conceptions spéciales que l'école franciscaine de 
la première époque a portées à leur perfection. Elle mérite donc d'oc- 
euper une place dans l’histoire de la philosophie. 


De G. Gnurr. Le développement initial de la culture intellectuelle 
chez l'homme (4 articles). — Plus on examine les diverses parties 
de la civilisation, plus on voit clairement les différences qui sépa- 
rent l'existence humaine de l'existence animale. Dans la volition et le 
sentiment, dans l'effort et dans le désir, la nature humaine se révèle 
sa destination supérieure et le sens profond de l'univers. En soi elle 
trouve l'infini et l'éternel. De là vient l'impulsion donnée à la civilisa- 
tion, à la religion, comme l'énergie morale accrue, par la révélation, 
dans les prophètes et transportés par le Christ dans l'Église. C'est ce 
que montrent : 1° la langue; 2 la littérature (la poésie religieuse est la 
plus ancienne); 3 la religion (le point de départ, les faits historiques, 
polythéisme, idolätrie, monothéisme et hénothéisme; les théories, $ 1, 
théories animiste et mythologique, $ 2, théorie psychologique et anthro- 
pologique; ce qu'il ÿ a de subjectif et d'objectif dans la religion mys- 
tique, $ 3, la marche réelle de l'évolution : polythéisme initial, origine 
du polythéisme, — adoration du cicl, — adoration du soleil et de la 
foudre — ; développement ultérieur du polythéisme). 





Dr KanËnavE&. L'origine de nos concepts (conclusion). — L'auteur 
expose et adopte la théorie aristotélicienne et scolastique de l'abstrac- 
tion « qui n'a rien perdu aujourd'hui de sa valeur ». 


Pnor. D' GUTBEnLET. Faut-il dire la preuve ou les preuves de l'exis- 
tence de Dieu? — Braig dans son ouvrage, Gottesbeweis oder Got- 
tesbeweise? s'est appliqué, d'une façon qui rappelle saint Anselme, 
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que Pascal n'est pas un sceptique. Il s'appuie sur les facultés naturelle== 
et il possède toutes les vérités qu'il faut accepter pour fuir le scepti— 
cisme, quoi qu'il püt se sentir attiré vers ce système par les opinionæ= 
jansénistes sur la déchéance (Verderbtheit) de la nature humaine 
L'Apologétique de Pascal a été surfaite, elle a encore du bon. Ceux 
qui caractérise Pascal, c'est une sensibilité profonde qui donne à sem 
discours couleur, chaleur, entrain et éloquence. C'est pourquoi il 
occupera, dans l'histoire de la langue et de la littérature française, une 
place plus élevée que dans l'histoire de la philosophie et de l'apolo- 
gétique. 

Por. De F.-X. Pgirrer. La théorie du contraste esthétique et spè- 
cialement des contrastes de paysage sur les hautes montagnes. — Le 
monde de la montagne (Gebirgswelt) proclame la grandeur et la puis- 
sance de l'homme, mais plus encore la puissance ct la supériorité de 
Dieu. 


CaTanein, S. J. Le droit des gens dans le droit romain et chez saint 
Thomas d'Aquin. — Le socialiste Henry George en Amérique et des 
écrivains catholiques ont donné une fausse idée des doctrines de saint 
Thomas sur le droit des gens. Pour rétablir sur ce point la théorie véri- 
table de saint Thomas, Cathrein affirme : 1e que les juristes romains ont 
rattaché le droit des gens au droit positif, en tant qu'on en considère le 
principe immédiat; au droit naturel en tant qu'on fait attention au 
contenu; 2 que le prince des scolastiques a suivi Isidore de Séville et 
s'est, pour les choses essentielles, rattaché aux juristes romains. 














Pnor. D' GUTSERLET. La guerre pour la liberté. — On combat de 
toutes parts la philosophie chrétienne, Pour la défendre et détruire 
celles qui veulent la remplacer, il faut considérer comme absurdes 
toutes celles qui nient les vérités suivantes : 1° la réalité du monde 
extérieur; 2 la valeur objective des principes supra-sensibles; 3 lo 
rèle des causes finales dans le monde physique; 4° la liberté de la 
volonté humaine. Gutberlet combat P. Rée qui soutient que la volonté 
n'est pas libre, et Fr. Paulsen, qui ne voit dans la liberté qu’un rêve 
des métaphysiciens scolastiques après avoir jugé très objectivement 
et avec beaucoup de mesure les conceptions chrétiennes et même 
catholiques. 


C.-TH. ISENKRAHE. L'erreur fondamentale de la nouvelle philoso- 
phie. — Cette erreur fondamentale ne vient pas de ce qu'on s'est éloi- 
gné d'une conception téléologique de la nature, mais de ce qu'on a 
rejeté le principe de l'évidence. Il ne faut pas revenir à Kant; seul 
l'ancien dogmatisme peut nous fournir une méthode exacte pour la 
connaissance. Critiquement d'ailleurs, le dogmatisme est incontestable. 
Les difficultés qu'il présente peuvent être facilement résolues, pourvu 
qu'on s'en tienne au critérium per quod, en laissant tomber le critérium 
secundum quid. 
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portanco de la loi de la conservation de la force, L'atome, Le problème 
de la langue, La guerre pour l'âme, Nécessité et liberté). — Philoso- 
phischer Sprechsaal, réponse de Kaufmann à Isenkrahe sur la théorie 
thomiste de la connaissance. — O. Flügel, le Moi et les Idées morales 
dans la vie des peuples. Ouvrage en opposition avec celui de Münster. 
berg, d’un herbartien qui attribue à la religion une influence décisive 
sur la moralité des peuples. — J. Frohschammer, La philosophie de 
Thomas d'Aquin. Gutberlet critique vivement ce livre « où l'on invoque 
l'aide de l'État contre les ultramontains et leur science ». — Philoso- 
phischer Sprechsaal. La pédagogie de Herbart et ses partisans jugés au 
point de vue catholique. La philosophie de Herbart et en particulier sa 
psychologie est incompatible avec le catholicisme. — Mathias Schneid, 
Philosophie de la nature dans l'esprit de S. Thomas. — Kurd Lasswit:, 
Histoire de l'atomistique depuis le moyen âge jusqu'à Newton. — Alois 
Rittler, Synopsis de la philosophie, 1° partie, logique. — G. Hage- 
mann, Psychologie. — Philosophischer Sprechsaal. Isenkrahe réplique 
à Kaufman à propos de la théorie de la connaissance chez S. Thomas. 
Gundisalv. Feldner, La doctrine deS. Thomas sur la liberté de la volonté 
chez les êtres raisonnables. — Victor Lipperheide, Thomas d'Aquin et 
la théorie platonicienne des idées. — Ellingwood Abbot, Le chemin de 
l'agnosticisme ou la philosophie de la libre religion. En essayant 
d'échapper au Scylla de l'agnosticisme, il est tombé dans le Charybde 
du panthéisme. — D° E. Dreher, La physiologie de la musique. — 
Isenkrahe, L'attraction et le troisième Ignorabimus traité par Paul Du 
Bois-Reymond. — W'ahle, La doctrine du bonheur dans l'Éthique de 
Spinoza. — Harald Hôffding, Morale (Modification de la doctrine de 
Bentham). — Philosophischer Sprechsaal, Duplique de Kaufmann à 
Isenkrahe sur la théorie de la connaissance chez S. Thomas. — Cathrein, 
8. J., Philosophie morale. L'auteur réduit à rien (in ihr Nichts) les 
essais de fonder une morale sans Dieu et donne une claire exposition 
de la morale péripatético-thomiste. — Van Weddinyen, Les bases de 
l'objectivité de la connaissance dans le domaine de la spontanéité et de 
la réflexion. — Conception métaphysique du monde opposée au positi- 
visme et au kantisme, appuyée sur Aristote et S. Thomas. — Dr Ed- 
mund Hardy, Le bouddhisme. Le bouddhisme et le christianisme sont 
les deux antipodes. Tout essai de les égaler ou de les comparer doit 
nécessairement ne donner aucun résultat. L'antithèse est bien marquée, 
d'un côté on a le Christ, de l'autre l'Antéchrist. — Domet de Vorges, 
Cause efticiente et cause finale. — H. Bergson, Quid Aristoteles de loco 
senserit? L'auteur ne connaît pas la littérature scolastique et spéciale- 
ment S. Thomas. — Stiborius, Les catégories de la perception sensible. 
— Hubertus Gisenius, doctrine kantienne de l'espace et du temps. — 
Th. Meynert, Cerveau et moralité, — O. Flügel, La question de l'âme, 
attaque contre le materialisme. — Ed. Reich, Physiologie du magique. 
Se rattache à la philosophie de la mystique de Duprel et aux phéno- 
mènes magiques de la nature humaine de Perty. — Preyer, Lettres 
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LE MOUVEMENT DE MANÈGE 
CHEZ LES INSECTES 


IL est regrettable que jusqu'ici, en France, on ait presque com- 
plètement négligé les recherches expérimentales de psychologie 
comparée, qui ont fait l'objet de si nombreux et si importants tra- 
vaux en pays étranger et particulièrement en Anglcterre. Frappé, 
depuis longtemps, de l'intérêt qu'il y aurait à explorer ce domaine, 
dont plusieurs parties sont encore inconnues, je me suis décidé, 
après une initiation aux études zoologiques et aux procédés de la 
technique moderne, à consacrer plusieurs années de travail à la 
psychologie des Insectes. 

Mon intention est d'aborder la question simultanément par deux 
voix différentes : l'expérimentation psycho-physiologique sur l'animal 
vivant, et l'étude anatomique de la structure interne des centres ner- 
veux !. 

Le présent travail relève de la première méthode; j'y étudie le 
mouvement de manège que l’on provoque artificiellement chez les 
Insectes, par une lésion de leurs ganglions, et en particulier par 
une lésion des ganglions cérébroïdes. La facilité avec laquelle ce 
symptôme se manifeste en fait un des caractères les plus impor- 
tants de la physiologie nerveuse chez les Insectes; toute lésion un 
peu importante, peut-on dire, d’un ganglion cérébroïde, a le plus 
souvent pour résultat de forcer l'animal lésé à marcher en cercle. 
Quelle est la nature, quelle est la cause de ce singulier mouvement 
de rotation? c’est ce que nous nous proposons d'examiner. 

Treviranus parait être le premier auteur qui ait constaté le mou- 
vement de manège chez un Insecte. Il fit de nombreuses expériences 
dans le but de savoir s’il existe chez les Insectes un centre prépon- 


4. J'ai déjà fait sur ce dernier point trois communications à la Société de 
Biologie (33 juin, 9 juillet et 14 novembre 1391). 


TOME XXXUI, — FÉVRIER 1892. 8 
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cercle pendant cinq mois. jusqu'à sa mort. et la rotation n’a jamais 
non plus changé de sens. On voit par ces quelques exemples que le 


mouvement de manège peut être beaucoup plus durable que Faivre 
ne l'a cru. 


ll 


Tels sont les caractères généraux du mouvement de manège; il 
faut maintenant étudier de plus près la nature de ce mouvement, 
et examiner comment l'animal fait mouvoir ses pattes. Nous nous 
servirons à cet effet de la méthode graphique. 

Pour bien comprendre les résultats que nous allons obtenir, il 
faut d’abord décrire, d'après les auteurs, la marche normale des 
Insectes. Il a été constaté que. pendant la marche, l’Insecte repose 
sur un triangle de sustentation formé par les deux pattes extrèmes 
d’un même côté. et la patte moyenne de l'autre côté, pendant qu'il 
porte en avant les trois autres pattes. Cette observation. que nous 
avons trouvée dans la savante physiologie de Jean Müller, et qui 
est peut-être due à un auteur plus ancien, a été confirmée récem- 
ment par M. Carlet, qui ignorait qu'il avait été devancé de près d'un 
demi-siècle. Je cite ce fait en passant pour montrer combien on 
néglige la lecture des anciens auteurs, chez lesquels on trouve 
cependant si bien décrits les phénomènes qui peuvent être observés 
sans méthodes spéciales. Quoi qu'il en soit, M. Carlet résume de la 
façon suivante la marche hexapode : si on désigne par les chiffres 


2 ‘ 
+ s 
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— Orire ile soulèvement des pattes sians la marche hexapode. 


4, 2 et 3 les pattes d’un côté du corps, en commençant par celle du 
prothorax, et si on désigne par les chiffres 4. 5 et 6 les pattes de 
l’autre côté du corps, on peut exprimer l’ordre de soulèvement des 
pattes par la figure ci-dessus. où trois pattes qui se soulèvent en 
même temps sont réunies par une ligne brisée. Ainsi deux pattes 
d’une même paire ne se soulèvent pas simaltanément; il en est de 
même de deux pattes successives d’un même côté. 

Voici une seconde observation qui ne manque pas d'intérêt. Si on 
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Nous n'avons pas pu ablemr des rapuiques convenabies repré- 
sentant un ‘hangement brasque de direction. parce que l'Insecte 
marrhe alors sur 300 grenier tracé. ce qui le remi indisünrt et :onfus. 
En se qui <oncerne ies changements brusques de direction. nous 
avans recueilli quelques tracés instructis qu'on peut schématiser de 
la maniéra mivante 
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ca compare la trace des pattes tournées vers la périphérie da 
cercle à celles des pattes tournées du côté interne. ‘a remarque que 
la première patte. dans la série interne. se rapproche de la ligne 
médiane: au contraire. dans la série externe. elle s'en écarte. Dans 
ce tracé. c'est surtout la première paire de pattes dont la position est 
modifiée. 

Féportons-noas maintenant à des tracés de mouvement de manège. 
et nous y constaterons à peu près les mêmes faits. La lecture d’un 
trés grand nombre de tracés nous a conduits à la conciusion qu’en 
général. pendant le manège, les pattes situées vers le centre de rota- 
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qui est censé s'avancer dans la direction des flèches et en tournanæ= 
vers sa gauche. 

Dans une expérience prolongée, le type de rotation se modifie 
souvent. 


IV 


Quittant pour un moment la question du mécanisme moteur du 
mouvement de manège, nous devons chercher sous quelle influence 
psychologique ce phénomène se produit. Faivre a voulu soutenir 
que le mouvement de manège est une sorte de manifestation volon- 
taire de la part de l’Insecte; l'Insecte opéré tournerait, d'après cet 
auteur, parce qu'il a la volonté de tourner. 

Bien que la question, ainsi posée, paraisse complexe et difficile à 
étudier directement, nous avons pu recueillir quelques observations 
qui semblent démontrer que Faivre s’est trompé. Nous allons voir 
que dans certaines conditions qu'il convient de préciser, l'Insecte 
peut lutter contre la rotation, s’efforcer d'y résister, et arriver, au 
prix de grands efforts, à marcher pendant quelque temps en ligne 
droite. Ce phénomène si curieux de résistance nous amènera à con- 
clure que le mouvement de manège peut ne pas être un mouvement 
volontaire. 

Jusqu'ici nous ne sommes entré dans aucun détail sur le siège des 
lésions qui ont pour effet de produire le manège; nous avons tou- 
jours supposé que nous étions dans le cas où la lésion avait intéressé 
un des cérébroïdes de l'animal; c’est à cette condition expérimen- 
tale que se rattachent toutes les descriptions précédentes. La suite 
de notre étude nous oblige à prendre en considération le siège de la 
lésion; au point de vue où nous sommes placés, il faut distinguer 
deux cas principaux : 

1° On peut provoquer le tournoiement en faisant la section des 
deux pédoncules cérébraux ; le mouvement de manège qui suit cette 
section n'est point guidé. dirigé, modifié par les ganglions céré- 
broïdes, puisque les cérébroïdes cessent d’être en continuité de 
substance avec le ganglion sous-œæsophagien et les ganglions de la 
chaine thoracique. C'est là une considération anatomique qui ne 
manque pas d'importance, et qui du reste exerce une certaine 
influence sur le caractère de la rotation. En effet, l’animal ainsi lésé 
décrit en général des cercles réguliers qui, sans se superposer exac- 
tement par la figure 5. se font sensiblement dans la même aire. On 
peut schématiser la disposition de ces cercles. 

% Supposons maintenant qu'au lieu de faire la section des pédon- 
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ox es cérébroïdes on ait enfoncé une aiguille rougie dans un des 
&wébroïdes, et que la piqûre ait été suffisante pour déterminer le 
fra énomène du manège. L'animal se trouve alors dans des conditions 
anatomiques toutes différentes; les deux cérébroïdes restent en 


V 


SS 


Fit. 3. — Schéma de la dimetion auivie par l'inxerte. quand le mouvement de manège se pro= 
da$t” après la section du cullior æsophagien ou le destruction des deux ranglions cérébroïdes. 


relation avec le sous-æsophagien et toute la chaîne sous-intestinale ; 
et, de plus, un des lobes cérébroïdes est intact. Le mouvement de 
manège peut donc subir l’action des centres encéphaliques de 
Yanimal, et c’est très probablement à cette circonstance qu'est dû le 
caractère tout particulier que présente souvent la rotation; ce carac- 
tère consiste dans la combinaison du mouvement de manège avec 





un mouvement de translation recliligne dans un sens constant. 
‘animal, placé sur une table, ne décrit pas ses cercles sans fin à la 
Même place; il suit une direction bien déterminée, et qui parait 
Yolontaire. Le schéma de ce second mouvement de manège est 
donné par la figure 6. 
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tion et de la coordination est dans le ganglion sous-æsophagien. Si 
on enlève le cerveau, l'Insecte cesse de se diriger à volonté, mais il 
nage et il marche. » 

Nous allons examiner avec soin ces propositions. Avant de cher- 
cher, à l'exemple de Faivre, à déterminer la fonction normale des 
ganglions céphaliques de l'Insecte, nous devons chercher à com- 
prendre ce qui se passe sous nos yeux pendant nos vivisections. Nous 
avons fait une piqûre à un cérébroïde, au droit par exemple, et l'ani- 
mal tourne à gauche. Quel est le ganglion qui détermine ce mouve- 
ment anormal? 

A première vue, on répondra : c’est le cérébroïde droit. Nous 
avons lésé cet organe seulement, et par conséquent c’est lui seul qui 
peut produire le mouvement de tournoiement; il semble que rien 
n'est plus simple, et que nous saisissons ici, avec la dernière évi- 
dence, la cause et l'effet. 

Mais on peut faire, à cette interprétation, une objection péremp- 
toire. Nous avons vu que le tournoiement est un mouvement extré- 
mement complexe, qui non seulement peut être produit par le 
concours des six pattes de l'animal, mais encore qui s'exécute selon 
le même mécanisme qu’un mouvement de rotation volontaire. Or, 
si c'était réellement le ganglion cérébroïde qui était chargé de pro- 
duire le mouvement de manège, on ne comprendrait pas la possibi- 
lité de provoquer une réaction aussi délicate avec une lésion gros- 
sière du ganglion cérébroïde. Ce n’est pas en criblant un organe de 
coups d'épingle qu'on le sollicite à accomplir sa fonction normale. 
Du reste, nous avons vu que mème lorsqu'on sectionne par le milieu 
le cérébroïde droit, lorsqu'on l'écrase entre les deux mors d’une 
pince. lorsqu'on l’enlève complètement, l'insecte continue à tourner 
à gauche: si c'était le cérébroïde qui déterminait cette rotalion, la 
suppression de l'organe devrait nécessairement supprimer sa fonc- 
tion. 

Nous sommes donc amenés à rejeter complètement l'explication 
précédente. 

Cette première explication étant rejetée, nous en trouvons une 
autre. On peut conjecturer que lorsqu'on lèse un cérébroïde, on 
diminue son activité, on le paralyse, et alors le second cérébroïde, 
celui qui n’a pas été atteint et qui reste normal, devient prépondé- 
rant; il exerce seul peut-être une action, qui, dans les conditions 
normales, est contre-balancée par celle de l'autre cérébroïde; agis- 
sant seul, il est capable de diriger la locomotion de l’animal dans un 
sens inusité. Cette seconde hypothèse ne nous paraît pas plus exacte 
que la précédente; car si on lèse gravement le second cérébroïde, 
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suite d'une lésion des cérébroïdes, tourne à gauche, continuera sa 
rotation dans le même sens et s'attirera à gauche avec ses pattes 
gauches, si on lui coupe les pattes de droite. L'amputation de ces 
pattes n'empêche pas que leurs centres moteurs reçoivent une exci- 
tation plus forte que les centres moteurs des pattes de gauche; le 
premier terme de la coordination motrice qui produit la rotation à 
gauche se trouve réalisé, et par conséquent la série des phénomènes 
associés se déroule régulièrement. 

À l'inverse, si on ralentit le mouvement des pattes du côté droit, 
en chargeant le corps de l'animal avec un poids dont le centre de 
gravité passe par ce côté du corps, on réalise ainsi un des termes de 
la coordination motrice qui produit la rotation vers la droite, et 
l'animal tourne vers la droite. 

Nous nous contentons d'indiquer cette hypothèse, qui nous paraît 
avoir l'avantage de grouper tous les faits connus; des recherches 
ultérieures permettront sans doute de lui donner une forme plus 
précise. 

ALFRED BINET. 
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mé Lait print. ormme les apparences pourrais! LE faire croire, an 
sis d'un mirde poiexistant ont quelques partes s'eniraient pour 
le cocstituer; et comme, maïgré ‘out, ia xarexion de son existence 
avec celle da monde matériel est évidente. i: fact admettre que. puis- 
qu'ii ne procède pas de ce monde, c'est ce monde qui procède de lui. 
Mais laissons de oùté pour un moment cette dernière considération 
sur laquelle n613 aurons à revenir. et tichons <e bien préciser nos 
vues sar la nature de l'être vivant lui-même. 

Si l'être vivant n’est poin: composé. quoi qu'il s ait en lai ane grande 
moltiplicité d'organes, et mème une isfinie multiplicité de parties, 
il faut qu'il soit un. Mais de quel genre d'unité s'agit-il ici? Car le 
ru unité est singulièrement équivoque. On peut distinguer d'abord 
l'anité absolue, comme serait celle d'un pur esprit duquel toute 
pluralité es! exclue; puis cette nnité tout extérieure et factice qui 
résulte de l'opération de la pensée considérant comme une chose 


4. Voir Le numéro précédent. 








442 REVUE PHILOSOPHIQUE 


thèse de la transformation des espèces, ce qui est assurément let# ! 
droit; mais ils le font, presque toujours, en s'inspirant de la cor 7 
sidération de certains intérêts moraux ou religieux; ce qui prout 
bien qu’au fond ils ont le sentiment que la morale et la religior 
seraient perdues, ou gravement compromises, si le transformisme 
venait à triompher, et que, par conséquent, ils sont d'accord avec 
les partisans de cette doctrine pour lui attribuer une portée méta- 
physique, c’est-à-dire pour considérer l'ordre successif des évé- 
nements dans le temps comme leur ordre unique et véritable. Nous 
avions donc raison, ce semble, de dire que, si le principe de la non- 
composition de l'étendue et de la durée est admis, du moins on 
peut le croire, par tous les philosophes d'une manière théorique, il 
s’en faut de beaucoup que tous en tiennent un compte suffisant 
dans la spéculation philosophique. De là une multitude d'erreurs, 
et en première ligne, ce que nous ne craindrons pas d'appeler l’er- 
reur du déterminisme universel. Il faut donc, si l’on veut bien com- 
prendre la nature en général, et particulièrement la nature vivante, 
revenir sérieusement à ce principe. Mais d’abord, commençons par 
le démontrer, bien qu'il ne donne lieu à aucune objection sérieuse 
que nous sachions. On peut l'établir par trois arguments princi- 
paux, qui tous reposent sur cette vérité incontestable ‘ que la durée 
et l'étendue sont indéfiniment divisibles. 

Il résulte en effet de cetle divisibilité à l'infini d’abord que les 
éléments entrant dans la composition d'une étendue ou d’une durée 
quelconques devraient s’y trouver en nombre infini. Or on sait que 
le nombre infini réalisé — et c'est ce qu'implique expressément la 
supposition qu'une étendue ou une durée réelles soient composées 
d'éléments véritables, et par suite indivisibles — est une contradic- 
lion dans les termes. 





1. On l'a contestée pourtant; par exemple, M. Evellin, dans son livre Infini et 
Quantité, ne l'admet pas. C'est que M. Evellin à en vue un temps et un espace 
nouménaux qu'il oppose au temps el à l'espace empiriques, lesquels, avec leur 
continuité, ne seraient que des intuitions confuses des premiers. Pour nous, 
qui n'avons égard ici qu'au temps et à l'espace tels qu'ils sont donnés dans 
notre expérience, nous eroyous avoir le droit de les considérer comme indé- 
finiment divisibles, en raison même de leur continui 

Du reste on verra plus tard que la divisibilité n'est pas réelle, même pour le 
temps et l'espace de notre expérience, que ce que lou appelle les parties du 
temps et de l'espace m'en sont pas véritablement des parties; mais ceci se 
rapporte à un Lout autre ordre de considérations que celui qui nous occupe 
maintenant. Voulant montrer que le temps et l’espace ne sauraient être com- 
posés, et par là, nous élever à une conceplion supérieure à la conception commu 
nément admise, nous n'avons, pour le moment, qu'à partir de celte conceplion 
même. Or il est incontestable que le temps el l'espace y sont pris comme 
indéfiniment divisibles. 
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deux contraires, la succession et la simultanéité. Comment s'opère” 
cette synthèse? Il n'est pas aisé, et même il nous semble impossibl 
de le dire : il faut l'admettre, et nous en avons donné les raisons. N° 
la succession ni la simultanéité pures des parties du temps ne peu- 
vent se concevoir : toutes deux rendent le temps impossible, el 
détruisent la pensée. La succession absolue, c'est la multiplicité 
absolue sans aucun principe d'unité, c’est-à-dire le néant. La simul- 
tanéité absolue, c’est l'unité absolue sans aucune multiplicité, c’est 
à-dire le néant encore. Mais dans l’union de ces deux contrairet 
nous retrouvons le réel, et cette union est une loi fondamentale, el 
par là même inanalysable, à la fois de notre constitution mentale el 
de la nature des choses. 

L'étendue donnerait lieu à des réflexions analogues; c'est-à-dire 
qu’elle n’est exclusivement niune ni multiple, mais qu’elle est une el 
multiple à la fois, conformément à la même loi de pénétration réci- 
proque des deux principes contraires que nous venons de reconnat 
tre à propos du temps. Cela veut dire que, ici encore, les deux extré- 
mes que la pensée conçoit, à savoir le point inétendu et indivisible, 
et l'étendue intégrale considérée comme une unité absolue, sont 
deux idéaux et deux abstractions. La vraie réalité c’est la synthèse de 
ces contraires, c'est-à-dire une étendue vraiment une, et aussi vrai- 
ment multiple, par conséquent divisible, et même divisible indéfini- 
ment. 

Mais, si ces contraires ne sont rien pris à part et indépendamment 
l'un de l’autre, ils représentent pourtant en quelque sorte deux pôles 
conjugués entre lesquels la pensée oscille sans cesse dans l'analyse 
du réel. En elles-mêmes les choses ne sont ni unes ni multiples, 
mais les deux à la fois, et il en est de mème dans notre conscience; 
c'est-à-dire que la conscience et la nature n’ont, sous ce rapport, 
qu'une seule et même loi. Mais, autre chose est le contenu de la 
pensée, autre chose le mouvement de la pensée; et si l'on peut dire 
que le contenu de la pensée ne sépare pas les deux contraires, parce 
que, en dehors de leur union, il n'y a plus d’objet possible, il faut 
reconnaitre que le mouvement de la pensée tend à les séparer, parce 
que l'analyse et l'abstraction sont pour la pensée des processus 
nécessaires, et que la seule action qu'elle puisse exercer sur le réel, 
c’est de le dissoudre. D'où il suit que, dans son effort pour com- 
prendre ce qui est, la pensée impuissante à maintenir cette union 
des deux principes contraires qui seule fait le réel, est fatalement 
entrainée à se porter vers l'un ou vers l'autre des pôles opposés, et 
à envisager les choses d’une manière exclusive, soit sous le point 
de vue de la multiplicité, soit sous celui de l'unité. En fait, c'est le 
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parties du temps entre elles et des parties de l'espace entre elles — 
Nous prenons ici Je temps et l'espace dans leur nature empirique, 
cela va de soi. puisque c'est ainsi que l'entendent les partisans de 
la théorie que nous discutons. et que. du point de vue de leur nature 
métaphysique. la question n'aurait plus de raison d'être. — Com- 
ment voudrait-on, en effet, que le mouvement pût opérer une sçn- 
thèse des parties du temps à travers lesquelles il se déploie? Il 
faudrait pour cela qu'en un point de l'espace qu'il parcourt le 
mobile occupät à un titre quelconque les deux instants extrêmes de 
la durée dont il s'agit de faire la synthèse, et tous les instants inter- 
médiaires. Mais c'est là une chose impossible. attendu qu'en un 
point unique de l'espace. un corps en mouvement n'occupe qu'un 
instant unique du 1emps. A l'égard de l'espace, le cas est le mème. 
c'est-à-dire que. pour faire la srnthèse de l'espace, il faudrait qu'un 
point matériel en mouvement püt occuper à la fois plusieurs points 
de l'espace dans un instant unique du temps. ce qui n'est pas. On 
croira peut-être pouvoir répondre à cela qu'il n'est pas vrai que la 
svnthèse des parties du temps doive se faire dans un point nnique 
de l'espace, ni la synthèse des parties de l'espace dans un instant 
unique du temps. Mais alors comment faut-il l'entendre? Veut-on 
dire que la synthèse des parties du temps doit s’opérer dans une 
étendue finie et concrète? Kien de mieux. à la condition que cette 
étendue finie et concrète soit constituée d'avance. c'est-à-dire que la 
synthèse de ses parties ait été faite indépendamment de la synthèse 
des parties du temps qu'il s'agit d'eflectner maintenant. Nais c'est 
ce qui n'a pas lieu. puisque, précisément. la svnthèse des parties de 
l'espace supposerait avant elle la synthèse des parties du temps. 
c'est-à-dire la constitution d’une durée finie. Ainsi on est au roue, 
comme dit Montaigne. Lionc c'est dans l'instant indivisible que le 
mouvement doit opérer la synthèse des Jarties de l'espace: c'est 
dans le point inétendu qu'il doit opérer celle des parties du temps, 
et les deux choses sont impossibles. 

En second lieu. la supposition que le mouvement pourrait ramas- 
ser en quelque manière les parties du temps et celles de l'espace 
pour les agglomérer respectivement les unes avec les autres, implique 
évidemment le mouvement donné dans un temps et dans un espace 
continns, homogènes, et qui, logiquement, lui préexistent. Or c'est 
là encore une chose impossible. Tout mouvement veut une direction. 
Mais. dans l'espace conçu comme homogène, il est incompréhensible 
qu'un mouvement puisse prendre une direction. et par conséquent, 
puisse se produire. puisque tonte direction est une détermination, et 
que l'espace. s’il est homogène. est par là mème absolament indéter- 
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(Suite 1). 


FÉLIX VARÉLA — JOSÉ DE LA LUZ 


IL. — LE MAITRE. 


Varéla fut l'initiateur et le précurseur. Quand il quitta Cuba pour 
entrer dans la vie politique, il ne laissait pas seulement des disciples 
capables de continuer son œuvre, mais un maitre en l'art de philoso- 
pher et d'enseigner, un penseur et un sage, le plus illustre des Cubains, 
José de la Luz y Caballero, noms prédestinés. Celui qui les portait 
aima par-dessus tout les lumières de la science, et son caractère cheva- 
leresque ne se démentit jamais, non pas même envers ses ennemi 
car il eut des ennemis, comme tous les bienfaiteurs, et sa mémoire 
n'est pas encore entrée dans la sérénité de l'apaisement, quoique sa 
mort remonte à bien près de trente ans. Né à la Havane, le {1 juillet 
de l'an 1800, il est décédé dans sa ville natale, le 22 juin 1862. Sa vie a 
été écrite par D. José Ignacio Rodriguez, le biographe de Varéla, avec 
des sentiments d'affection et de respect qui rappellent, sauf les mira- 
cles, les Actes des apôtres ou des martyrs et les Vies des Saints. (Voir 
la 2e édition de New-York, 1879; la première avait paru en 1874.) 

Rodriguez a été bien inspiré. Ses deux biographies, dépourvues 
d'art, sont remarquables par la sincérité, par la foi vive, par la con- 
fiance qui anima ses deux héros. On les lit avec l'intérêt que pourrait 
offrir un poème sans fiction, tant la matière se recommande par elle- 
même. Grâce aux vertus des deux illustres Cubains, leurs biographies 
ont cette valeur morale qui, au jugement d'Aristote, donne l'avantage 
à la poésie sur l'histoire. La légende s'est emparée de ces deux hommes 
d'élite pour les glorifier comme des saints; et la critique la plus sévère 
ne saurait ternir l'auréole de gloire qui encadre leurs images quasi 
divines. 














4. Voir le numéro précédent. 





L,2 ENIE PALAMULQUE 





de puutat forme de sumgneer aux ombliques épilrptiques de 
anne amant. 2 uéupeute ae Au mmunaIr jus Moins que 





nionges où ue pus inc Fait ‘ur aus l'impiacable 
atvenes, Mans Tu nue du Mitrane. st ions ses polemiques 
me nant pmamestane Ge Wuri. : ail jusqu'à ceme female : 
Lpniar ve muet de ni 4 NUL. Fuite uit-i re que 
s mRtaur AuLiaur à  griquennuis des muerhands de Bibles 
Let 48 18 4486 pau abusé : ae Lepnynnis les plus éclairés, 
de ie marges ange à'ins jus wonur de le marvhandise anglaise 
unir méme gun esucrinur des jreihue lnmuriques « La Bible en 
Lepnute + ia perdus jusqu'a prie qu'un ivre amulier et amasant, 
Du v Jnébue soute Core mu de nes Human misianqires qui ont vai- 
aement senti de ssmpuirs j'Enpurut à Tilriinr anglrame. Si dévots 
que ane ee Eapmaris, L ne sum pur emure mèrs puar l'hypo- 
arte gurdutus. Leur exité. juger: Ans îrius quarte Îks iatèresse pas- 
nnniment ae Jeriaë de he me 4m arme. ei is enieméent faire leur 
and sn +anvasens Eten que Jun de in Lux fit convaincu que la reli- 
ur 086 av den amv paummcs que la ecammunsuté de race et de lan- 
dur, | ne songe jamais ocœme Éamwm Loi, à réduire tous les 
À et le dus les purs à iuzs2£ + crivawe. ÎE connaissait trop la 
“rAumyier d ze formuie aussi étroite que 
us se=le le. u= seal bapième. Son christia- 
nier était don tres éiastique, et sc idéai n'avait rien d'absolu. 

Hamon Lail. le premmer par ordre chronologique des mystiques 
anges, réduisait tocte la philoscobie à la discipline de l'esprit et 
Aoû enr. ainai que le prouve la fameuse ritournelle de l'ouvrage inti- 
1slé Ar! amalira : « Former l'intelligence à bien entendre, et la volonté 
À bien aimer ». Éntendre et aimer quoi? Dieu ou l'absolu. De là cet 
étre #4 fastidienx dialogue entre l'ami et l'aimé, expression de cet 
égnisme fnrmidable qui assimile le christianisme du moyen âge au 
stoiciame, tuant l'homme pour faire le saint. 

Tel n'est point le mysticisme de José de la Luz. Jamais Dieu ne le 
Aévmrne de l'humanité; il est homme et ami des hommes, à tel point 
qu'en remarquant que le vers fameux de l'Heautontimorumenos a 
pour auteur un esclave, il introduit une variante dans la loi de charité- 
et déclare qu'il faut aimer son prochain plus que soi-même. Au fond, 
c'est la theorie de l'altruisme d'Auguste Comte. ce catholique qui 
aboutit par la philosophie positive à la religion de l'humanité, après 
avoir chassé Dieu du temple. Quoi qu'on pense de ce rapprochement, 
il ext permis de supposer que le philosophe cubain songeait à l'avène- 
ment du règne de l'âge d'or et d'un paradis terrestre, en modifiant 
ainni le vers terrible de Lucrèce : Tantum religio potuit suadere 
bonorum. Seulement il aurait fallu, pour être plus exact, substituer 
le futur au passé (poterit à poluit) puisque le christianisme, tel qu'il 
le concevait, ne pouvait se soustraire à la loi de l'évolution, comme 
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livrer à l'inspiration du cœur, après uno longue méditation, ainsi que 
le montre l'oraison funèbre de D. Manuel de Escobedo, reproduite 
par Rodriguer, C'est la nature qui parle, c'est la douleur qui déborde; 
ce sont les larmes qui coulent, c'est l'émotion profonde, sans préoccu- 
pation de l'art. Cet homme aimait trop la vérité pour avoir recours à 
l’artifice. Rien de l'académicien, du rhéteur, de l'amplificateur : 11 me 
connait point la stérile abondance des litératours espagnols qui jon- 
£lent avec les phrases ot ressassent des pauvretés. 

Bien que ce qu'il a laissé suflise à sa gloire, il est regrettable que s08 
projet d'écrire un livre pour l'enseignement n'ait pas abouti. Peut-être NU 
eût-il conjuré la propagande des jésuites, devenus les auxiliaires com 
plaisants d'un pouvoir corruptour. IL faut une autre philosophie que 
celle des-flls de Loyola aux peuples convalescents, et surtout aux 
pouples malades. La sociedad debe amoldarse à la filosofia y no la 
filosofia à la xociedad, dit excellemment ce rénovateur, dont le 
gramme se résume tout entier dans cos doux propositions : Nos pro- 
ponemos fundar una escuela filosofica en nuestro pais, un plantel de 
idens y sentimientos, y de método. Escuela de viritudes, de penes- 
mientos y acciones; no de expeclanies ni erudilox, sino de aclivos y 
penemdores. 

Voilà le grand projet qui absorbs sa vie et à l'accomplissement 
duquel il consacra toutes les forces d'uno nature exceptionnelle et d'un 
caractère où concouraient deux éléments qui semblent peu compati- 
bles: la douceur ot l'énergie. No comprenden, disait-il avec amertume, 
de ceux qui ne la connaissaient pas, ni mi energla ni mi duleuræ. Et 
il se résignait à vivre dans une société qui lui faisait horrour et pitié. 
No puede existir un hombre mäs en desharmania con esta soctedaut, 
desde ln cumbre al cimiento. Mais il ne désespérait point de la refon= 
dre, et il y travailla de tout son pouvoir, comme philosophe, comme 
éducateur et comme patriote. Il a semé ; d'autres récolteront, 













IL, — Conceustox. 


L'Espagne est très pauvre en philosophes, ct depuis Jovellanos, elle 
n'a pas produit un éducateur comparable à Varéla où à Lus. Elle est 
donc vaincue par cette colonie qui n'a point à se louer de sa tendresse. 
IL est vrai que les Espagnols ont Balmès qu'ils proclament éminent, 
illustre, incomparable, et qui passe chez eux pour un philosophe, ua 
publiciate ot un écrivain de premier ordre. Les Catalans, bien entendu, 
n'ont pas nui à La haute réputation de leur compatriote : ils ont le pri- 
vilège de fournir à l'Espagne des célébrités bruyants, par exemple, 
le général Prim, le P. Claret, le peintre Fortuny, le D' Ferran, sax 
parler de ce poète épique qu'ils comparent honnement à Homère, et 
d'autres personnages de qui l'on entend répéter : Es un gran home. 
Les Catalans ont la grandeur facile, et les Castillans n'osent les conire- 











REVUE GÉNÉRALE 


JUSTICE ET SOCIALISME 


V. CATHREIN, 8. J., le Socialisme, ses principes fondamentaux et son 
impossibililé pratique, trad. de l'allemand par Olivier Feron, S. J. 
Bruxelles, Schepens; Paris, Palmé. 1 vol. pet. in-8, x-212 p. — W. 
GRaHAM, Socialism, new and old. London, Kegan Paul. 1 vol. in-8, de 
la Bibliothèque scientifique internationale, LvV-416 p. — B. MALON, le 
Socialisme intégral; 2% partie, Des réformes possibles et des moyens 
praliques. Paris, Alcan. 1 vol. in-8, xx-460 p. — H. SPENCER, Justice, 
being part IV of the Principles of Ethics. Williams and Norgate. 
4 vol. in-8, viri-291 p. 


Les quatre ouvrages dont on vient de lire les titres nous ont paru 
pouvoir utilement être présentés ensemble; ils se rapprochent à la 
fois par l'intime connexité des questions traitées, et par d'intéressants 
contrastes de tendances et de doctrines. En face de M. Benoit Malon, 
représentant autorisé du socialisme militant, trois critiques plus ou 
moins sévères du socialisme ; et entre ces trois critiques eux-mêmes, les 
différences les plus marquées de méthode et de point de vue. Nous 
nous sommes donc laissé aller, après nous être acquitté envers chacun 
de ces auteurs, à la tentation d'aborder la question que suggère le rap- 
prochement même des titres, celle de la conformité ou de la non-con- 
formité des principes socialistes à l'idée de justice. 





Nous ne pouvons guère nous attendre à voir cette préoccupation 
dominer la critique de M. Cathrein. Les idées de liberté et de justice 
sont moins chères au catholicisme que celles de discipline et de charité. 
Aussi commencerons-nous par nous mettre en règle avec cet auteur, 
C'est peut-être d'ailleurs la partie la plus aisée de notretäche. Non que 
le livre de M. C. soit dépourvu de valeur; car pour être équitable 
envers un auteur qui n'est pourtant guère indulgent pour ses adversai. 
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des « expériences graduelles et prudentes ». Quant aux réformes elles — 
mêmes il ne se dissimule pas les difficultés que soulèvent certains article #s 
du programme socialiste, comme la journée de huit heures; il semble> 
écarter la question d'un minimum de salaire. D'ailleurs, il faut bien le> 
dire, la partie critique et négative l'emporte encore eur la partie posi— 
tive, sur le programme de réformes; sur co dernier point il se bornes 
presque toujours à de simples esquisses, dont il n'est même pas tou— 
teur, et dont il n'examine pas autant qu’on pourrait lo désirer 
tés d'application ni les conséquences pratiques. Mais on ne 
peut dire qu'il en profite pour demander l'impossible. Sur certaine 
points (travail des femmes, des enfants, mesures de sécurité, d'hy— 
giène, ete.), ses demandes ne dépassent pas celles des plus modérés _ 
Bur d'autres (reprise des services publics nationaux et communaux) iE 
peut invoquer en sa faveur des expériences partielles déjà faites. LI 
en est enfin (voy. le chap. sur la Démoralisation financière), où il aurem. 
pour lui, pensons-nous, tous ceux en qui la voix de l'intérêt ou les pré — 
jugés de classe n'étoufferont pas celle de la justice. N'oublions paæs 
enfin que M. M. n'est pas de ceux chez qui socialisme signifie oppres— 
sion d'une part et passivité de l'autre; à plus forte raison, s'éloigne— 
t-il de ceux qui ne célèbrent sous le nom de liberté que le bonheur deæ= 
vivre sous la discipline de leur infaillible théocratie. S'il plaide poux 
certaines interventions de l'État, pour certaines extensions de son pou — 
voir, c'est précisément au nom d'une plus réelle indépendance de l'indi — 
vidu et d'une plus vraie justice. 





Ce moyen est-il compatible avec cette fin? M. Spencer, après un 
long silence imposé par sa santé, reprend la plume pour plaider de 
nouveau la négative dans son livre récent intitulé Justice. Cet ouvrage 
est la 4e partie des Principes de Morale, dont la première est formés 
des Data of Ethics. M. Spencer craignant que sa santé ne lui permit 
pas de parfaire l'ensemble, a cru devoir rédiger cette 4° partie en rai- 
son de son importance, avant la 2 : Inductions de la Morale, et la 3° 
Morale de la vie individuelle. Il espère faire paraître ces deux parti 
dans le courant de l'année 4892; l'œuvre scra complétée par une 5° et 
6° : Bienfaisance négative et Bienfaisance positive. 

Le nom de M. Spencer nous dispensera, j'imagine, de présenter une 
appréciation de l'ouvrage lui-même. L'intérêt d'un édifice philosophi- 
que où chaque pierre a sa place assignée d'avance, la puissance et la 
patience d'une dialectique qui poursuit et traque la vérité dans tous 























assez haul; nous connaissons une ville où les actionnaires du goz reçoivent 
annuellement en dividende 80 0;0 de leur mise! Et de tels cas sont relativement 
assez nombreux. Il est vrai que les cas de ruine le sont plus encore, et les éco- 
nomistes amateurs de moyennes et d'harmonies trouvent que cela se compense, 
Ce n'est pas l'avis des intéressés, et au point de vue social général, cela est 
bien inexact. 
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ayant appris que les ruvernements autncratiques compromettaient les 
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du su‘frage. Mais c'est Li une enufusion. suivant M_ Spencer, et il s'ef- 
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de La bureaucratie française *. Ün conçoit d'aillears que M. Spencer 

















f. Comparant sa formale ax Grendyeut: de Kant, M. Spencer remarque : 
fs qne Kant prétend poser a priori ce que lai-mème pose & posteriori; que 
Kant fit préceder et prévaloir Félément névatif : un individu a le droit d'agir 
parte qu'on n'a pes celmi de Pempscher: tandis que lui-même considère le droit 
Fe. Félement positif, eomme primürdial et existant par [ni-mème. 

2. Sons pensons, en effet, qu'ane administration n'a rien de ique que 
«i elle est exemple de tout contrôle direct ou indirect de La part des administrés. 
Dens le as contraire, l'administraleur est mon servileur plubt que mon tyran; 
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Or actuellement dans les compétitions sociales, et spécialement 
l'ordre économique, c'est au contraire l'inégalité des armes qui 4 
le plus souvent le sucoès. Comme on fait son lit on se couche, 

M. Spencer; mais d'autres aussi ont contribué à nous le faire, et 
beaucoup c'est un triste grabat. Ainsi M. Spencer paraît croire q 
socialistes parlent seulement au nom de la charité, alors qu'ils p 
surtout au nom de la justice ‘; lorsqu'ils réclament l'assistance, 1 
tection des faibles, ils ne croient demander que l'équité. M. Spen 
les socialistes se séparent non sur la question de savoir si la j 
doit régner avant tout, ni même peut-être sur l'idée qu'il convit 
se faire de son essence, mais sur l'étendue qu'il convient de lui 
buer en fait et sur la portée pratique de sa définition. Vous v 
disent par exemple les socialistes, que chacun jouisse stricteme: 
avantages que lui méritent ses aptitudes; mais il faudrait d' 
que toutes les aptitudes pussent s'employer. Or dans l'état : 
des choses cette condition n’est pas remplie. La lutte économiqr 
comme un combat des Thermopyles; le front de bataille est arti 
lement rétréci et nombre de combattants, malgré la meilleure w 
du monde, ne trouvent pas place au champ d'honneur. Est-ct 
faute, si par suite d'un véritable paradoxe de l'organisation soci 
arrive que beaucoup de travail utile ne trouve pas à s'utiliser? 
tel fait dérive d'un vice de distribution qui assure de fortes rér 
rations à l'oisiveté (spéculation, etc.) ou de nécessités d'ordre gé 
qui imposent de coûteux travaux improductifs (armée), la société e 
ne contracte-t-elle pas envers les bonnes volontés sans emplo 
dette qu'il est dangereux d’exagérer, difficile de définir, mais 

principe il n'est guère possible de nier? Et alors le socialiste affir 
le droit au travail, comme lié indissolublement à l'idée même dr 
tice. Malheureusement ce n'est qu'un idéal et si l'on peut repr 
quelque chose aux socialistes, c'est seulement d'avoir méconnu 
différence entre l'ordre abstrait qui commence par l'idéal et l’ 
concret qui s'y achève *. Le droit au travail n'a de sens comme 
cipe pratique que s'il a d'abord été rendu applicable par toute 
réorganisation économique. Il ne manque pas de travail utile à 

mais d'argent pour le payer; on se plaint déjà de la surprodt 
et le travail dépasse les ressources de la consommation. Les & 
mistes ont beau jeu de montrer que l'État ne peut donner un ti 
qui n'est pas demandé, puisqu'il ne pourrait le payer qu'en prél 
le salaire par l'impôt sur ce même public qui, comme collection di 
ticuliers, ne trouve pas assez d'argent dans sa poche pour le pay: 








4. Cf. Laveleye, ibid, p. 388. 

2. Par exemple dans le livre de M. Malon, essentiellement placé au po 
vue pratique, il nous semble que le droit au travail aurait dù occuper L 
derniers rangs par réformes possibles, ct non un des premiers, Land 
l'or ion des services communaux pouvait inversement être placée at 
mier et non au dernier. 
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l'odieuse pratique de la dissimulation des stocks. En ce moment mèus 
certaines contrées de la Russie sont exposées à voir se greffer um 
famine artificielle sur la famine réelle, et le gouvernement a toute 
les peines du monde à constater le véritable état des existences © 
céréales. C'est qu'on est toujours certain de trouver des gens capable 
de s'assurer leur subsistance aux prix les plus extravagants. Périsse 1 
reste pourvu que le détenteur de la marchandise obtienne, non pa 
seulement ce que comporte la rareté réelle de la marchandise, mai 
ce que comporte l'idée fausse d'une rareté plus grande encore. Contr 
de tels abus, ne faut-il pas encore que l'État intervienne, et que fait-i 
en intervenant, sinon rétablir la justice ? 

3. Nous voilà amenés à considérer les rapports du vendeur et de 
l'acheteur. 

Si une compagnie de chemins de fer, sachant que mon voyages 
pour moi la plus haute importance, qu'il ÿ va de ma fortune, de ma posi- 
tion, de mon honneur, prétendait me faire payer mon billet au-dessus 
du tarif, on crierait justement à l'iniquité. Si un boulanger, me sachant 
affamé, exigeait de moi plus que le prix courant du pain, sa spécula- 
tion soulèverait une réprobation immédiate. Vous l'avouez? Prenez 
garde de commettre une erreur économique. Votre raisonnement sous. 
entendu est à peu près celui-ci : « Les frais de mon transport, ceux de 
la fabrication du pain ne sont pas plus élevés parce que mon besoin est 
plus urgent; la faim d'Ésaü n'ajoute rien au mérite ni aux peines de 
Jacob préparant son plat de lentilles, et dans leur marché l'un est dupe 
et l'autre escroc.» Eh bien! économiquement, ce raisonnement est une 
hérésie. Car ce que vous condamnez sans hésitation dans les exemples 
précédents, c'est le principe même de la loi de l'offre et de la demande, 
qui fait résulter la valeur non pas seulement des frais de. production, 
mais aussi de l'intensité des besoins à satisfaire. — Et le raisonnement 
par lequel vous le condamniez ainsi n'est au fond que la théorie marxiste 
de la valeur. Car cette théorie signifie que la valeur résulte seule- 
ment du travail incorporé à l'objet; qu'elle ne saurait résulter d'un fait 
qui lui est entièrement extérieur, le besoin à satisfaire; qu'enfin elle 
lui est intrinsèque et non extrinsèque. Dans la bonne exposition que 
nous offrent de cette théorie les deux ouvrages de M. Cathrein et 
M. Graham, les auteurs n'ont peut-être pas assez nettement aperçu 
que la tentative de Marx a été de distinguer la valeur de droit de ln 
valeur de fait, d'exclure de la valeur d'un objet tout ce qui a un carac- 
tère extrinsèque, tout ce qui ne provient pas du fait de la production 
et de l'utilité que le producteur a incorporée dans le produit. Aussi ne 
nous parait-on pas suffisamment répondre à cette théorie lorsqu'on 
montre simplement qu'en fait le besoin du consommateur contribue à 
déterminerla valeur des objets !. Car ce que rêve Marx, c'est justement une 























4. Ct. p. ex. Laveleye, Socinlisme contemporain, p. 39 et suiv. 
Thévriciens du socialisme en Allemagne, p. 39, note 3. 


3 M. Block, Les 
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désirable, c'est qu'ils remarquent non sans quelque raison qu'elles 
sont peu favorables à la bonne utilisation des choses, au respect 
mutuel des personnes et au bonheur commun. Ils voient que des iné- 
galités trop accentuées dévient une trop grande partie des forces pro- 
ductives vers les productions les moins nécessaires, ce qui renchérit 
relativement l'existence des moins fortunés. 2 

Doit-on davantage définir le socialisme par la théorie de l'État-Pro- 
vidence, de l'intervention à outrance, de l'autoritarisme sans bornes, 
de l'absorption de l'individu par la collectivité? C'est l'idée que s'en 
font avant tout les représentants du libéralisme économique et avec 
eux M. Spencer !; et ils ont pour eux, il faut l'avouer, plus d'une vrai- 
semblance. Pourtant il faut encore ÿ regarder à deux fois. Le socialisme 
contemporain, M. Cathrein le voit nettement, se réclame du principe 
de liberté. Sa prétention (justifiée ou non) est de rendre réelle une 
liberté qui ne serait guère que nominale. Sa théorie ne ressemble point 
à celle de Platon. Pas plus que M. Spencer, il ne croit que l'État existe 
en soi et pour soi. Autant que lui, il pense que l'individu est l'être réel 
dont le salut et le bonheur sont la raison et le but de l'État. La concep- 
tion mystique et abstraite de l'unité pour l'unité, de la centralisation 
pour la centralisation, lui est, en principe, étrangère, quoiqu'elle ait 
pu accidentellement séduire l'esprit français, avant tout rationaliste, 
passionné pour l'ordre, la logique et la régularité. Pour les s 
listes, l'État est plutôt un centre tout indiqué, un cadre tout fait d'as- 
sociation, qu'une autorité qui s'exerce. Lorsqu'ils le font intervenir, ils 
sous-entendent toujours que « l'État, c'est nous »; et c'est pourquoi la 
liberté politique, rejetée au second plan par M. Spencer, parce qu'il 
restreint le rôle de l'État, revient au premier plan dans leurs préocou- 
pations, parce qu'ils aspirent à tirer de l'organisation de l'État tout le 
parti possible. Si enfin dans leur politique l'État ressemble un peu à 
une Providence, dans leur théorie cette Providence signifie moins : « le 
ciel t'aidera » qu'elle ne veut dire : « aidons-nous ». 

Nous avons dit par où pèche le régime de concurrence au point de 
vue de la justice; mais il est facile de voir ce qui lui manque au point 
do vue de l'utilité. On a pu faire sans peine l'apologie de ce régime 











4. 11 n'est pas jusqu'à l'école catholique qui n'ait la prétention de représenter 
Ja cause de la liberté contre le socialisme. C'est ainsi que M. Ch. Périn (le Socia- 
isme chrétien, Lecoffre, 1819) prétend que le socialisme chrétien ne peut vrai- 
ment s'appeler socialisme, parce que l'idéal catholique serait la liberté et non 
la réglementation (p. 19); seulement deux lignes plus haut, il dénonce « la 
révolte contre l'autorité bienfaisante de l'Église », révolte qui nous « rend inca- 
pables et indignes de liberté ». Ainsi, sont indignes el incapables de liberlé, 
tous ceux qui restent en dehors de celte même Église, dont le principe est celui 
d'une ubéissence passive à sa « bienfaisante autorité ». On se fait le défenseur de la 
liberté; mais on excepte les « libertés de perdition condamnées par le Syllabus». 
La liberté étant ainsi entendue, il est possihle de dire que « l'Église a manifesté 
une tendance constante vers la liberté - (p. 4). Le malheur est que ciété 
moderne ne paraît guère disposée à se contenter des libertés que ue condamne 
pas le Syllabus. 
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dans toute sa force; il faudrait en revenir à la production puremen 
individuelle, c'est-à-dire, en somme, presque à la sauvagerie écono 
mique. D'autre part, on peut, comme dans les grandes compagnies, 
combiner un système de primes, d'avancement, etc., qui maintienne 
dans la mesure nécessaire l'excitation de l'intérêt personnel. On peut 
remarquer enfin que l'État obtient à très bon marché des services très 
distingués que les particuliers sont obligés de payer beaucoup plus 
cher. On l'a accusé de couper des büches avec des rasoirs; cela prouve 
au moins qu'il trouve les rasoirs à bon compte. Et remarquons-le, oels 
n'est pas vrai seulement dans l'ordre administratif, qui est du ressort 
incontesté de l'État, mais dans l'ordre technique. Ajoutons que plus 
l'État est puissant, plus large est le rôle qui lui est assigné, et plus il 
obtient facilement ces services, tandis qu'un gouvernement qui règne 
et ne gouverne pas, un gouvernement effacé devant l'initiative privée 
doit les payer très cher. Il faut bien admettre enfin que la conscience 
d’une responsabilité sociale élève l'esprit, que la recherche de l'estime 
et de la gloire, que le sentiment de l'honneur et du devoir accompli 
ent une bien plus forte prise sur celui qui remplit une fonction publique 
que chez celui dont les pensées ne vont pas au delà du souci de #3 
propre fortune. Quel mal ÿ aurait-il à ce que ces mobiles plus nobles 
de zèle et d'activité vinssent remplacer dans une proportion crois: 
sante les mobiles intéressés, puisque aussi bien on peut continuer à 
utiliser ces derniers dans la mesure indispensable ? 

L'intérêt privé n'a pas toutes les vertus, ni moralement, ni sociale- 
ment. Initiatives privées, intérêts inférieurs, voilà une relation aisée à 
constater dans nombre d'exemples. C'est l'intérêt particulier qui ameute 
les bateliers du Weger contre le bateau à vapeur de Papin. C'est l'in 
térêt particulier des tisserands à la main qui, en 1848, arrête les premiers 
métiers mécaniques montés à Roubaix !. Le chef d'une institution libre 
ne vise guère à élever le niveau de l'instruction; car qui le lui demande- 
rait? Ce ne sont ni les élèves, ni même les parents; c’est seulement 
l'intérêt du pays! Félicitons-le s'il ne va pas jusqu'à attirer sa clientèle 
par le relâchement de la discipline et la mollesse du travail. On craint 
souvent que le socialisme n'abaisse le niveau moral et intellectuel, et 
ne tende en particulier à supprimer toute espèce d'art et de culture 
désintéressée. Cette crainte est malheureusement provoquée, il faut le 
reconnaître, par les tendances étroitement positives que manifestent 
nombre de socialistes. Mais elle serait plutôt motivée par la démo= 
cratie en général que par le socialisme en particulier; on pourrait 
même soutenir que de toutes les formes que peut revêtir la démocratie, 
c'est encore la forme socialiste qui a le plus de chances d'écarter ce 
danger précisément pour toutes les raisons qui précèdent. L'État y 
occupe une situation élevée et y domine les petitesses de l'intérêt parti- 
eulier; les hommes qui le représentent sont grandis par la noblesse de 








4. Le Temps, 3 déc. 1801. 
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la passivité dans la discipline et l'insuffisante conscience de nos droits 
tend à produire l'oppression gouvernementale, l'association, le régime 
de libre contrat tendent à produire, avec la liberté politique, La coopéra- 
tion publique, ce qu’on commence à appeler du nom barbare de « Étæ 
tisme ». Il restera sans doute à 8e demander quels genres de services 
cette grande association sera le plus apte à rendre; il faudra beaucoup 
de prudence à mettre en mouvement une si vaste et si lourde machine, 
et les socialistes l'oublient souvent. Mais enfin nous ne voyons rien, en 
droit, qui en condamne absolument l'usage, et qui limite nécessaire 
ment le rôle de l'État (ou de la commune) comme puissance collective 
de production et d'entreprise. 

Mais l'individu aliène alors sa liberté! Assurément, en partie, comme 
dans toute association, comme dans tout contrat, allons plus loin, comme 
dans toute action, puisqu'il ne peut agir sans se fixer, sans prendre 
avec les choses, avec lui-même un engagement, sans enchainer plus ou 
moins une partie de son avenir à un passé irrévocable, sans livrer un 
fragment de son être au torrent de la nature, qui l'emporte. D'ailleurs 
il faut reconnaître, si l'on quitte les déductions abstraites pour consi- 
dérer les choses, que cette aliénation de la liberté ne serait pas aussi 
complète que quelques-uns paraissent le redouter. C'est un point bien 
établi par Schäffle et par nombre de socialistes comme M. Malon, que 
la liberté de la consommation resterait entière; l'emploi par l'individu 
des produits de son travail ne subirait aucune restriction. Personne ne 
songe à réglementer, par exemple, comme en Chine, la couleur des 
vêtements, leur qualité ou leur forme. De tels abus ne sont possibles que 
dans un gouvernement autocratique ou patriarcal. J'achèterais dans les 
bazars municipaux, dans un wholesale public, avec la même liberté 
que je le fais aujourd'hui dans un magasin privé; et de tels bazars, ni 
plus ni moins que le commerce actuel, régleraient sur les exigences du 
publie le choix des articles qu'ils lui offriraient. Rien de tout cela n'est 
absurde ni oppressif. Je m'abonnerais au gaz, à l'eau, à l'électricité 
fournis par des services municipaux avec la même liberté qu'aux com- 
pagnies privées, de même que je voyage sur les chemins de fer appar- 
tenant à l'État avec la même liberté que sur les lignes de l'entreprise 

rivée. 
Pytais cette liberté, répondra-t-on, est toute apparente et superficielle: 
allez au fond, et vous verrez combien ma liberté réelle est compromise 
puisque, pour organiser tous ces services, on accroît sans cesse la por- 
tion de mon revenu que je ne puis dépenser à mon gré aux dépens de 
celle dont je puis faire usage à ma fantaisie, 

L'objection est très forte. Elle serait irréfutable dans l'hypothèse d'un 
gouvernement autocratique; mais l'hypothèse d'un régime de liberté 
politique ne suffit pas du tout à l'écarter, car il reste toujours à savoir 
si la majorité n'imposerait pas à la minorité des charges correspondant 
à des services que celle-ci n'a pas demandés. Lorsque M. Spencer 
admet et veut que la société assume la fonction de justice, son motif 
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Jore. tout intérét vénéra pourra dans ls mesure même de sn pénéralité 
étre conbe x l'Étc pour Ges rasons exaciement identiques C'est œ 
crnéniun gu'appliouent précisément les socialisies eux-mêmes lorsque, 
par esempe. ds protestent contre ia subvention de l'Opéra ou le budget 
dee cutes qui. suivant eux. répondent à des besoins trop particuliers. 
Muie persuuut De songe à renûre les portes à l'initiative privée, et tout 
de muude se trocre satsfa de vor Jl'Etmt churre de ce service. Il en 
es: de mème de is visbilite réneruie. Un verra sanr doute {avorable- 
ment ja gestion des chemins de fer passer a l'État et. de fait, le retour 
des ligoes privées à l'État à éé prévu et susuré par des bommes peu 
suspecte de socialisme. Les difhciie. dans un autre ordre d'idées, 
de ne pas reconnaitre à l'instruction. au moins à l'instruction primaire, 
Je caractère d'un intérêt universel et éral pour tous: et ce n'est vrai- 
ment pas la faute de l'Etai si un certain nombre de aituvens refusent 
de proliter de son enseinement justement parce qu'il est neutre, par 
surte propre à sausfaire quiconque ne demande que la tolérance, c'est- 
à-dire ls justice. Du est mal veux à prétendre qu'on souffre une injus- 
tic quand on souËre seulement pour vouloir rejeter un principe de 
justice. Nombre d'autres sernves offrent un caractère d'utilité géné- 
rale peu contestabie. cumme œux qui ont pour objet la préservation de 
la santé publique. comme jes avertissements donnés par les stations 
méiéorcloriques. comme les renseignements des offices de statis- 
tique. ete. tous services qui d'ailleurs ne peuvent guère être entre- 
pris avec sucoës que par les pouvoirs publics. Sans chercher à déter- 
miner la liste exacte des institutions qu'on peut ranger dans cette 
catégorie, il importe de remarquer que le nombre de celles auxquelles 
ce caractère d'utilité générale peut être reconnu tend naturellement à 
s'accroître, à mesure qu'on se rend mieux compte de la solidarité des 
intéréts dans la vie sociale et que cette solidarité s'accroit elle-même. 

Mai si nous considérons maintenant le rôle du consentement des per- 
sonnes, nous verrons qu'on peut aller plus loin encore. En dehors des 
services généraux dont je profite directement pour ma part, je puis en 
eifet trouver avantage à accepter d'autres charges encore, si je com- 
prends l'intérêt qu'il ya pour la nation à faire masse de ses ressources, 
et s'il y a lieu d'espérer que la majorité fera le mème raisonnement. 
Aucun usage de l'impôt n'est donc illégitime en soi, dès qu'il est connu 
et accepté par le contribuable. En vain M. Spencer essaye-t-il d'atté- 
nuer la différence qui existe quant à l'usage de l'impôt entre un gou- 
vernement autocratique et un gouvernement représentatif !, et pré- 
tend-il que le libéralisme contemporain en vient à donner un droit 
divin aux parlements. Son argumentation n'est justement valable que 
dans la mesure où la représentation de la nation est imparfaite et 
inexacte, Aussi voyons-nous nombre d'esprits libéraux préocoupés de 
l'insuflisance du parlementarisme actuel et soucieux de compléter et de 








4. L'individu contre l'État, p. 20. 
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imprudence, de ma crédulité ou de ma faiblesse :? Si l'on refuse d'aller 
jusque-là, et personne ne s'y hasarde. si l'on restreint le principe de 
concurrence par une intervention qui est en somme tout aussi « artif- 
cielle » que celles dont l'individualiste ne veut pas entendre parier. 
n'estce pas parce qu'on s'aperçoit que dans l'humanité la lutte 
n'aboutit pas nécessairement au triomphe des meilleurs et que la 
société elle-même proteste unanimement contre cette manière d'en- 
tendre ses intérêts? N'est-ce pas parce qu'en définitive tous les genret 
de « supériorité » ne se valent pas au point de vue du bien général, et 
que la société reste juge de celles qu'elle doit laisser se déployer et 
laisser triompher; qu'enfin les hommes les plus « forts » ne sont pat 
nécessairement ceux qui réalisent le type humain le plus élevé? C'est 
l'aveu que la notion de justice n'est pas une notion purement naturelle, 
au sens étroit du mot, mais une notion essentiellement humaine el 
morale, et qu'il est impossible de La définir par la seule notion du 
succès, sans faire intervenir un idéal de bien social, de paix et de soli- 
darité. Comment tirer un tel idéal d'une formule de concurrence el 
de guerre? Et puisqu'il est si difficile de distinguer dans l'œuvre et 
dans le bonheur de l'individu ce qu'il ne doit qu'à lui-même de ce qu'il 
doit à la société, n'a-t-on pas d'autant plus de chances de s'approcher 
de la justice qu'on obtiendra une plus parfaite union ? 


GusTAvE B£LOT. 














4. Même observation en ce qui concerne les rapports des peuples. M. Spe: 
est impitoyable pour les guerres ofensives el, particulièrement même, pour les 
conquêtes coloniales qu'il appelle des + brigandages autorisés à Downing streel ». 
Cette sévérité fait honneur au sentiment qu'il a de la ju: et à l'impartialilé 
avec laquelle il sait se dégager du « préjugé national +. Mais on peut douler 
qu'elle soit bien d'accord avec l'idée que la justice consiste dans le triomphe des 
supérieurs et la disparition des inférieurs. Aucune race n'a justement appliqué 
plus pleinement sur ce terrain le principe de sélection et n'a été plus spontanément 
darwinienne, en face des peuples inférieurs, que la race anglaise. Partout où elle 
pénètre, les races indigènes disparaissent. Et il faut bien reconnaitre, au grand 
scandale de la justice et de la charité, que cela ne lui a pas trop mal réussi jus 
au’ présent. Nous rappelons que celte délicate el grave question à lé traitée 
en excellents termes par M. Secrétan, les Droits de l'humanité. 




















2 RENTE HER RCE 
Er£a lepiske de auteur la vexa‘: quænio du déterminisme 
jets de la vérité. Ereetse à la la fvis l'indéterminisme, 
éé se enverirar qui fai: de la occcience ua épiphénomène, 
Xe ééterminise manent on idéaliste qzi regarde l'action volon- 
> étercinée par la Géterzunation du tout où 
eztrer comme éémezi. L résuxe lai-mére !a doctrine qu'il 
La Liv suivante : ef! Le chix Libre n'a jamais lieu sans 
La déterminatica chrise est twoisars une synthèse de tous 
présents e: n'est aSéyraterez: représentée par aucun d'eux. 
+ Cere synthèse est une activité sui peneris: ele est sans analogie 
avec la composition des ivrces >Lrsynes_... Le choix libre est une 
srnthèse dont l'apparition esi dans chaque eas eunditionnée par ses 
<iéxents, mais n'est 2 aucun É RES par eux » P. 39-34: 

























Toeux e: de is conscience. est une 
à de des phénemenes perchiques en général. et ne 
sarpique pas particalièrement aux secüxes:s L'asteur nous répon- 
sans doute qui considère les phémarènes afectifs comme la 
la plus générale de :a conscience. oxmme 1 l'aspect subjectif 
ja de la conscience quelle qu'elle soit» p. SW, et 
que. zar conséquent il a mis à sa jlsee [a plus naturelle l'étude du 
écanisme nerveux. Nous pourrions reyliquer qu'en bonne logique il 
aurait dé, dès ivrs, metre l'étude des sentiments en tête de sa psycho 
legie. Nous se pensors pas, du reste, que cette primauté des senti- 
ments sur les phénomènes isiellect: oz v:lontaires soit hors de 
pourrait aussi Lie=. à certains écarés, être consi- 
éérée comme la buse de la vie menta! pas sou- 
teau, non sans quelque raison, que icuie variété dans les phénomènes 
psychiques vient de l'élément inteliec que la volition ou l'émo- 
tion soat des constantes surajoutées? PA: de TInconcc., Ile part., 
à à. 
KE n'y a là d'ailleurs qu'une questica de point de vue et de plan, qui 
z'enlève rien à la réelle vaïeur de l'ouvrage. 





























G. ROMER. 


W.-R Scott. AX ETRODECTION TO CCDWORTHS TREATISE CONCERNING 
ETERNAL AXD DCMCTABLE MORALITY. WITH LIFE OF CCDWORTH AND à FEW 
carnra: xores. London. Longmans. Green and C*. and New-York, 15 
east 173 Street, 1891. x-83. 

Nous acrons beau faire — et d'ailleurs nous ne faisons pas grand' 
ctpse. — il nous sera malaisé de montrer pour nes cloires philosophi- 
ques z!s de sollicitade que les Anglais pour les leurs. On connait les 
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me théirie de La ennnaissanes autant qu'une thénrie de l'obligation 
morale. Cadworth y prend vis-à-vis de Hobbes et de l'empirisme renou- 
velé par ce philisnphe ane pnsition analogue à celle de Platon vis-à-vis 
des snphistes, mais en profitant des critiques faites par Aristote à son 
maitre. autant dire des travaux les plus sérieux de la scolastique, et 
non sans quelque pressentiment. quelque divination d'une évolution 
prochaine de La philosophie. 

Anssi estil à soghaîter que ce livre publié seulement après La mort 
de l'auteur et édité sans soin une secnade fois jadis. soit enfin restitué 
dans la forme qui lui convient. Et si M. Scott peut. comme nous l'es- 
pérons, donner suite à son dessein. ce sera une preuve nouvelle que 
Cudworth était né vraiment sous une heureuse étoile : il avait déjà 
traversé avec un rare bonheur Ia période La plus troublée de l'histoire 
d'Angleterre, sans s'aliéner jamais, malgré la différence des temps et 
des hommes, la faveur de ceux qui se succédaient au pouvoi ilà 
prés de trouver après deux cents ans un rezain de po) 
piquant de la chose serait de pouvoir consulter sur l'utilité de cette 
résurrection la fille même da mort, lady Masham : peut-être avouerait- 
elle qu'il serait plus urgent de publier l'édition sérieuse qui nous 
manque encore des æuvres de son grand ami, du philosophe qui 
mourut chez elle, l'empirique Locke. 








A.P. 


G. Cesca..IL FEXOMENISMO DELL'HOB8es, broch. in-8, 18 p. Drucker, 
Padoue, 1891. 

Le philosophe de Malmesbury fut un des premiers à reconnaitre la 
nécessité de faire précéder toute doctrine philosophique d'une recherche 
gnoséologique. Dans cette recherche, pour lui accessoire, il aboutit 
au phénoménisme : par le moyen de la perception et du concept, pense- 
&il, nous ne connaissons pas les choses comme elles sont, nous en 
connaissons seulement l'apparence subjective. Le phénoménisme n'était 
pas une doctrine absolument nouvelle : né dans la philosophie grecque, 
il avait reparu en partie dans le nominalisme du moyen âge et dans le 
subjectivisme moderne, avec Campanella, Galilée, Descartes, qui ne 
firent d'ailleurs que le mentionner ou l'unir à d'autres doctrines oppo- 
nées. Que Hobbes en ait eu ou non connaissance, son phénoménisme 
uni au sensisme ne lui appartenait pas en propre. Il n'y arriva pas, 
du reste, tout d'un coup, et on en voit dans ses œuvres le développe 
ment graduel. 

Il laissait beaucoup à faire après lui : tout le travail du criticisme 
n'était pas contenu dans sa doctrine. Il eut le grand mérite d'avoir 
posé, à la base du phénoménisme, une explication exacte de la nature 
et de la valeur de la sensation, qui, étant un fantôme interne, une 
transcription subjective de l'impression extérieure, donne un caractère 
subjectif et relatif à notre connaissance, Arrivé à cette conclusion que 
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un facteur très puissant de la vraie et pure moralité. Elle se fonde sur 
de purs motifs altruistes, et cherche à développer la volonté morale en 
se basant sur la coneciente et intentionnelle de soi-même au bien. 

Un autre moyen d'éducation morale, avons-nous dit, c'est l'art, qui 
peut développer des sentiments désintéressés, épurer l'égoisme, adoucir 
les mœurs, produire l'harmonie, la mesure et l'ordre. Mais il ne faut 
pas exagérer l'importance éducative de l'art. Ce n'est qu'un facteur 
indirect et négatif de la vertu. 








BERNARD PEREZ. 


A. Faggi. LA FILOSOFIA DELL'INCOSCIENTE. — Contribuzione alla 
storia del pessimismo. Gr. in-8, 205 p. Florence, successeur de Le 
Monnier, 1890. 

Cet ouvrage d'un tout jeune homme a été très favorablement accueilli 
en Italie. 11 contient à la fois une exposition et une critique de la phi- 
losophie de Hartmann, sauf en ce qui concerne l'esthétique et la philo- 
sophie de la religion. Il n'étudie ici que la philosophie théorique et la 
morale, qui suffisent d'ailleurs à donner une idée nette de l'esprit et 
de la position du grand penseur contemporain. 

Hartmann, nous dit l'auteur, a noté les côtés faibles du panthéisme 
de Schopenhauer, mais non pas la contradiction profonde qui existe 
entre son matérialigme et son idéalisme subjectifs : la matière, création 
de l'esprit,et la faculté des représentations,simple fonction de la matière. 
Lui-même, il s'est fait une idée fausse du matérialisme : il veut l'établir 
sur le spiritualisme ; sur le spiritualisme de l'inconscient il établit le 
matérialisme du conscient. Sa méthode elle-même prête à plus d'une 
critique. Il n'a pas pu passer inductivement de la science à sa doctrine 
de l'inconscient; on ne peut attribuer une justification empirique au 
pessimisme. Il n'en est pas moins vrai que l'inconscient est destiné à 
occuper une place très importante dans la psychologie moderne. Sans 
exclure l'observation intérieure, on ne peut nier l'utilité d'étudier les 
divers phénomènes matériels qui constituent les conditions indispen- 
sables à l'apparition des états psychiques. 

Quant au pessimisme, Hartmann a donné à «a formule tout le déve- 
loppement dont elle était capable, et dans ce développement la formule 
s'est perdue, s'est révélée absurde. L'idée d'enlever au pessimisme son 
caractère individuel et, en le rattachant à l'évolutionnisme, de le faire 
participer à la vie universelle, de la réduire en somme à une formule 
scientifique et sociale, est une idée de génie. Mais l'idée de l'anéan- 
tissement par la plus grande extension possible de la conscience, même 
pour les pessimistes, est quelque chose de trop indéterminé pour cons- 
tituer une espérance certaine d'affranchissement de la douleur. 

Pour Faggi, l'éthique de Hartmann est très supérieure à sa méta- 
physique. Il oscille, il est vrai, dans sa manière de concevoir la morale ; 











REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


Voprosy flosofli i paichologti. 


{Problèmes de philosophie et de psrehologie. revue dirigée jar N. Grote, 
Moscoui. année Il, 1894. n* 8 et 9. 


K. WENTzEL. Morale de la vie et du libre idéal (deux articles). — Les 
idées morales sont le produit d'une longue évolution de tous les fac- 
teurs sociaux. À certaines époques — et la nôtre est de ce nombre — 
divers systèmes de morale se heurtent et s'entrechoquent. Ainsi, nous 
avons actuellement la morale du devoir objectif, fruit d'un temps où 
dominait la force extérieure, l'autorité naturelle ou surnaturelle; la 
morale de l'utilité ou äu plaisir qui répond aux préoccupations maté- 
rielles (l'auteur dit mercantiles) des sociétés contemporaines ; enfin la 
morale de l'avenir, composée d'amour désintéressé pour l'humanité et 
même l'animalité, la morale du libre développement de la vie et de 
l'idéal. Ce dernier type de morale trouve une expression chez Guyÿau, 
que l'auteur russe semble admirer beaucoup et dont il analyse lon- 
guement deux ouvrages bien eonnus : la Morale anglaise contempo- 
raine et l'Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. Tou- 
tefois, dans son second article, M. Wentzel fait quelques restrictions 
qui lui paraissent importantes. Il reproche notamment à Guyau son 
individualisme excessif et cherche à corriger celui-ci par des considé- 
rations {empruntées, en partie. à M. Fouillée) sur l'altruisme nécessaire 
des fonctions purement intellectuelles. La morale, selon M. Wentzel, 
n'est pas seulement l'unité et l'harmonie entre les diverses forces ou 
capacités d'un être vivant, c'est encore, c'est surtout l'harmonie entre 
cet être et la totalité de l'univers. 


+. Ovwaxrz. La métaphysique religieuse dans l'Orient musulman. 
— Fin d'une étude suffisamment documentée, je crois, sur les principales 
sectes quasi métaphysiques (panthéistes, mystiques, sceptiques, etc.}, 
qui manifestérent une action dissolvante au sein de l'islamisme. 





A. Kozuorr. Letlres à propos du livre du comte Léon Tolstoi : « De 
la vie ». — Cette longue polémique contre les théories enfantines du 
célèbre moraliste russe, présentée sous forme d'un échange de lettres 
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fils du célèbre historien:, se livre à une vive attaque contre la fausse 
orthodoxie. le christianisme sophistiqué qui, selon lui. règne aujour- 
d'hui en maitre. sous les auspices du Saint-Synode, dans la doctrine. 
l'enseiynement et la pratique religieuses en Russie. 


N. GciLanorr-PLaToxOrF. L'ontologie de Hegel. — Composée en 149, 
cette thèse de licence d'un écrivain mort en #87: excita Le mécon- 
teniement du métrepoltain de Moscou Philarète. qui s'opposa à son 
impression. La revue russe publie aujourd'hui cet écrit à titre de 
simple document historique. 





N. Mans. Influence 41e la fatigue sur la perception des rapports 
spatiaux. — Étude qui répond bien à son titre et qui contient quelques 
intéressantes observations personnelles tendant à prouver que toute 
fatigue agit sur la perception des rapports d'espace dans le même sens 
que La sou:france physique ou la doulear morale sur La perception des 
rapports de durée. Dans les deux cas. ces rapports nous paraissent plas 
grands qu'ils ne le sont en réalité. 


N. Gore. Les principales étapes du déceloppement de la philoso— 
phie moderne (deux articles. — Resumé succinct du cours d'hisaire 
de La philosophie aux xvi* et xvur siècles professé par M. Grote à Funi— 
versité de Moscou. Dans cet abrégé rapide on retrouve facilement les 
qualités ordinaires du savant directeur des Voprosi. 


J. Kocotss0vser. Matériaux pourant servir à une histoire de La phi- 
losophie en Russie. — Les documents rassemblés par M. Koloubbovsky 
offrent pour la plupart un intérèt purement biographique et bibliogra— 
phique: mais ils sont très complets dans leur genre, et savamment 
ordonnés. Ces patientes recherches auront certainement un grand prix 
aux Feux de l'historien futur de la pensée russe. 


B. TCurTcmERixE. La philosophie positice et l'unité de La science 
MF article .— Ce travail parait devoir former le sujet d'une loague 
suite d'articles. Mais l'introduction que nous avons sous les veux ne 
fait pas entrevoir le but auquel tend l'auteur et échappe, par suite, à 
toute analyse. 


Pr. E. Tnocserssoi. La philosophie ile La théveratie chrétionne au 
+ siècle (1e article. — Intéressante étude sur saint Augustin et L 
genèse des conceptions morales et philosophiques dévoilées par les 
Confessions, la Cité de Dieu. etc. 


N. Sranorr, Léon Tolstoi. étude psychologique. — Ardente défense 
du caractère moral et de la profonde sincérité de Tolstoi dont l'in- 
fluence. selon l'auteur. ne cesse de croitre et s'étend aujourd'hui à tout 
l'nivers civilisé. Sorte de Voltaire à rebours. cet homme. je ne dirai 
pas providentiel — je craindrais de trop dépasser La pensée de l'éminent 
publieiste russe dont je résume ici l'article — mais vraiment supérieur, 
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en question furent impitoyablement coupés et la revue n'en gan 
de traces) appartenait au comte Léon Tolstoï. Rendons, à ce p 
pleine justice au célèbre écrivain dont nous goûtons si peu, à 
naire, les théories et les prédictions morales. Voilà déjà plu 
mois qu'il se dévoue, corps ct âme, avec les deux jeunes comi 
scs filles, au soulagement de l'inénarrable misère dans deux ot 
des goubernies atteintes par le fléau : il y dirige en personne, et 
façon pratique des plus remarquables, dit-on, une centaine de 
toires populaires installés à grands frais. Enfin, le troisième 
incriminé, et finalement sacrifié, reproduisait un discours de M. 
vieff à l'une des séances de la Société psychologique de Moscc 
selon les journaux russes, l'auteur avait défendu cette demi-vérité 
banale, à savoir, que dans l'évolution des idées et des senti 
moraux le premier rôle fut toujours tenu par les détracteurs, F 
ennemis déclarés des religions établies; soit encore, que les rep 
tants officiels du christianisme se montrèrent constamment au-dt 
do leur tâche et ne contribuërent pas peu à avilir la vraie religio 

A la place des articles disparus, nous trouvons, dans le d 
numéro des Voprosy : une longue étude de M. Vedensky sur M. Fc 
et son livre l'Avenir de la mélaphysique; une autre étude, de M. 
sur Léopardi et le pessimisme ; une troisième encore, de M. Thelp 
sur Helmholtz comme philosophe et psychologue; de plus, la 
nuation de quelques articles commencés dans les précédents nu: 
et dont nous eùmes déjà l'occasion de parler. Nous nous bornons, 
aujourd'hui, à envoyer, à nos courageux confrères de Russie, no: 
sympathiques et nos plus franches condoléances. 











E. DER. 
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HYPNOTISME ET CRIMINALITÉ 


La doctrine de la suggestion hypnotique, telle que la formule 
FÆcole de Nancy, a été soumise, il y a près de huit ans, à l'Académie 
sciences morales et politiques, qui lui a fait un accueil fort réservé. 
pais lors, elle a fait son chemin. Ce n'est pas, tant s'en faut, 
Œur'elle ait encore obtenu gain de cause, ni réduit au silence ses con- 
traiteurs. Mais elle a beaucoup fait parler d'elle, tantôt en bien, 
Æouvent en mal. Cela n’est pas pour nous affliger. Rien n’est plus 
meste aux idées nouvelles que l'indifférence. S'il y a en elles 
Quelque vitalité, elles n’ont qu'à gagner à provoquer la lutte, la 
Contradiction, la raillerie, la colère même. On ne s'attaque qu'à ce 
Qui résiste. 

Or, à peine connue, souvent même mal connue, la doctrine de 
la suggestion a été, elle est en ce moment, elle sera longtemps 
encore, très attaquée. Comment s'en étonner? Elle remet tant de 
Choses en question, tant au point de vue philosophique qu'au point 
de vue social! Par lalumière qu'elle répand sur la vie inconsciente 
de l'esprit, dont l'étude avait été trop négligée, elle promet à la 
psychologie une abondante moisson de faits nouveaux, de décou- 
vertes intéressantes : elle lui fournit ce que j'ai appelé, le premier, 
en 1884, un excellent procédé de vivisection morale et intellectuelle. 

Laissant aujourd'hui de côté les autres aspects sous lesquels on 
peat considérer les diverses et nombreuses applications de la 
suggestion, je ne veux m'occuper, dans cette étude, que de ses rap- 
ports avec la criminalité; j'y ajouterai seulement quelques observa- 
tions, qui me paraissent avoir une véritable importance, au point de 
vue de la défense nationale. Si éloignés, au premier abord, que 
puissent paraître ces aspects différents d'une même question, j'espère 
montrer au lecteur qu'ils sont unis par le lien le plus étroit et le moins 

équivoque. 


TOME XXXUI. — Mans 1892. 16 
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11 me semble que la question peut encore se poser à peu près dan 
les tegmes où je l’avais formulée devant l’une des classes de l'Institut 
je résume ainsi, sauf à y ajouter ensuite les développements néce=æ 
saires, les conclusions auxquelles j'étais arrivé, à la suite de ce qu'ox « 
a appelé du nom pittoresque de crimes expérimentaux. 

Toute personne mise en somnambulisme profond devient, entre— 
les mains de l’expérimentateur, un pur automate, tant sous lerappor—s 
moral que sous le rapport physique. Elle ne voit que ce que celui = 
ci veut qu’elle voie, ne sent que ce qu'il lui dit de sentir, ne cromæ 
que ce qu'il veut lui faire croire, ne fait que ce qu'il lui dit de fair== 
Une volonté étrangère a comme chassé de son cerveau sa volont 
propre; tout au moins elle détermine elle-même les limites de so 
empire, ne laissant à la pauvre expulsée que les parties du gouver— 
nement qu’elle dédaigne ou rejette. 

Cet automatisme somnambulique constitue, pour tous ceux qui en 
sont susceptibles, un danger très sérieux ; ils peuvent, dans certaines 
circonstances données, être rendus auteurs inconscients d'actes 
délictueux ou criminels, qui leur auraient été suggérés. En pareil 
cas, l'auteur du fait matériel doit être considéré comme irrespon- 
sable et son acquittement s'impose à la conscience du juge. Seul, 
l’auteur de la suggestion doit être recherché et puni. 

On peut produire par suggestion une insensibilité et une incon- 
science telles que certaines femmes pourraient être violées sans le 
savoir, et sans en conserver aucun souvenir ‘. D'autres pourraient 
accoucher dans les mêmes conditions, ce qui faciliterait, de la part 
des tiers, l’accomplissement des crimes de suppression d'enfant, de 
substitution d’un enfant à un autre, etc. 

La thèse que je m’efforçais de faire prévaloir n’était, en somme, 
en dehors du résultat de mes expériences personnelles, que le déve- 
loppement des principes posés, dès 1866, par M: le docteur Lié- 
beault : 

< Dans l’inertie d'attention où ils (les somnambules) sont arrivés, 
ils ne peuvent se défendre d'accepter les idées que celui-ci (l'endor- 
meur) leur impose; ils tombent en son pouvoir, ils deviennent son 
jouet : illusions, hallucinations, croyances fausses, perte du sens 
moral, impossibilité de résister aux suggestions vers le vice, mise à 








4. Je dirais aujourd'hui : aucun souvenir conscient. Il est telles circonstanees 
dans lesquelles nous pourrions, au contraire, faire revivre un souvenir inconscient, 
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faites qu’à un nombre fort restreint — quatre pour cent environ 
des sujets mis en expérience. C'est infiniment moins que des f 
sonnes, très peu autorisées, ne l'ont dit ou écrit : c’est beauc 
encore cependant, et la question vaut qu'on y réfléchisse, si 

songe que, même ramenées à ces limites, nos conclusions s'ap 
queront, pour une ville comme Paris, à près de cent mille persons 

Cela dit, entrons dans le vif de la question. 

Dans le mémoire lu, en 1884, à l'Académie des sciences morale 
politiques, j'avais rapporté un certain nombre d'expériences faites 
moi sur des somnambules, à la clinique de M. le D° Liébeault. 
n'en rappellerai que ce qui est indispensable pour la suite de 
discussion. ; 

Soit dans le somnambulisme provoqué, soit par simple suggest 
à l'état de veille, un sujet, surtout s'il a déjà subi de précéder 
hypnotisations, peut être mis dans l'impossibilité de dessiner, 
décrire un cercle, de tracer, sur une feuille de papier, deux lig 
parallèles, de faire une addition de trois nombres, composés sei 
ment de trois chiffres, de remettre une montre à l'heure exacte, 
compter jusqu’à trois pièces de monnaie, de mettre la main su 
bouton d’une porte, de trouver les manches de son vêtement, etc. 

« Ce qui est surtout très singulier, disais-je, en 1884, ce qu'il se 
intéressant d'étudier à fond et de bien caractériser, c’est l’état 
sujet mis en expérience. Il ne présente pas la moindre appare 
de sommeil, il a les yeux ouverts, les mouvements aisés; il pa 
marche, agit comme tout le monde; il prend part à la conversati 
répond aux objections, les discute avec intelligence, a souvent 
réparties heureuses; en un mot, il semble être dans un état abso 
ment normal, excepté sur le seul point où porte la prohibition 
l’expérimentateur. » 

En reproduisant, dans le numéro de la Revue de juillet 1885 , 
passage ci-dessus de mon travail de l’année précédente, M. le dt 
teur Beaunis, professeur à la faculté de médecine de Nancy, aj 
tait: 

« De tous les auteurs qui ont entrevu ou indiqué cet état particuli 
c’est M. L... qui, à mon avis, l'a le mieux caractérisé au point de v 
psychologique; le tableau qu’il en donne est d'une exactitude fra 
pante. » (Suit une réserve sur laquelle nous reviendrons tout 
l'heure.) 

M. Beaunis rappelait que M. Charles Richet avait observé au 
un état analogue sur quelques-uns de ses sujets; mais, selon 1 


1. Revue philosophique, juillet 1885, p. 28. 
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somnambules, cela était indifférent, que, peut-être même, dans 
second cas, on obtenait un automatisme plus complet), voici ce q 
arrive : 

Selon la nature de l'acte dont l'impossibilité a été suggérée, il 
produit, dans le cerveau du sujet, ou une amnésie, ou une hall 
nation négative, parfois même, l’un et l'autre de ces phénomènes. 

Lui dit-on : « Vous compterez bien jusqu'à deux, mais vous 1 
pourrez aller jusqu'à trois! » c'est comme si l'on disait : « Vo: 
oublierez le nombre trois! » Lui suggère-t-on qu’il pourra adt 
tionner la colonne des unités de trois nombres différents, mais qu 
ne pourra faire davantage, c'est comme si l'on faisait cette suggestio: 
« Vous ne saurez plus quel total forment les chiffres des dizaines 
des centaines! » C'est encore une amnésie partielle. 

Que si l'on dit : € Vous ne pourrez plus trouver les manches de 
vêtement, que vous avez Ôté; vous essayerez vainement de meti 
ce gant, de tourner le bouton de celte porte », etc., alors il se pr 
duit une hallucination négative. Le sujet ne voit plus les manct 
du vêtement, qu'il tourne et retourne avec impatience; il ne % 
plus l'ouverture des gants, qui lui semblent n’en avoir aucune, ni 
bouton de la porte, qui, pour lui, a disparu. Mais, ce qui est bi 
singulier, c'est qu’un mot, un geste de l'expérimentateur, pour 
bien entendu qu'il soit compris, fait disparaltre cette incapacité, « 
coïncidait avec toutes les apparences extérieures d'une perso 
parfaitement éveillée, en pleine possession de toutes ses facultés. 
plus, une fois qu'on aura prononcé les paroles propres à effacer 
suggestion, — l'impossibilité de faire telle ou telle chose, — le su 
répondra invariablement à cette question : « Pourquoi, tout à l’heu 
ne pouviez-vous faire ceci ou cela? » — « Moi, je l'ai toujours pu 
Combien de fois ne m'a-t-on pas fait cette réponse! 





pus 


Pour les suggestions d'une certaine gravité, par exemple la s 
gestion d'actes délictueux ou criminels, les choses se passent dit 
remment. 

A l'état normal, chez une personne raisonnable, quand surgit 1 
idée mauvaise, elle rencontre aussitôt, pour lui faire contrepoi 
pour la combattre ou la réprimer, toutes les idées saines que la r 
gion, la morale, le devoir ou même l'intérêt bien entendu inspir 
à presque tous les hommes. Le sentiment de la dignité personne 
l'honneur, le souci de la considération, la crainte de la honte ou 
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parfois tragique, avec des alternatives de crainte et de décision. Puis, 
toute autre idée s'étant effacés devant l'idée fixe suggérée, celle-ci 
s'impose en dominatrice à la volonté du sujet. Toute hésitation « 
enfin cessé, Lout scrupule s'est envolé, tous les principes de religion. 
de morale, d'honneur, sont oubliés, et, si telle est la suggestion 
l’homme le plus inoffensif, la femme la plus honnête, deviendron 
criminels, voleurs, incendiaires, empoisonneurs. L'acte suggéré s'ac 
complira, ils’accomplira fatalement, sans un regret, sans un remords 
car, aussitôt accompli, il sera oublié. 


Dans cet acte, exécuté, comme le dit M. Liébeault, « avec la fata 
lité d'une pierre qui tombe, » nous trouvons, ce me semble, presqu 
tous les caractères du curieux état psychologique que M. Azam 
dont les lecteurs de la Revue connaissent les travaux, a, depui 
longtemps, décrit sous le nom de condition seconde. On sait ] 
curieuse histoire de Félida X..., de Bordeaux, à qui M. Azam 
donné des soins pendant de longues années. Rappelons, en deu 
mots, que Félida, spontanément et sans manœuvres hypnotiqué 
d'aucun genre, avait vu sa vie divisée en deux périodes bien trai 
chées : l'existence normale et la condition seconde, pendant laquell 
d’ailleurs elle ne présentait aucune apparence de sommeil. 

Dans les alternatives de ses deux existences, Félida se souvens 
parfaitement, a dit M. Azam, de tout ce qui s'était passé antérieurt 
ment, chaque fois qu’elle était en condition seconde; elle avait alo 
le souvenir non seulement des actes de sa vie ordinaire, mais enco 
de tout ce qui lui était arrivé dans les accès antérieurs. Au contrair 
revenue à la vie normale, elle avait oublié tout ce qui s'était pas 
pendant sa condition seconde. A tel point que, devenue enceinte : 
cette condition, elle l'ignorait absolument, une fois rendue à la x 
ordinaire! Mais cette ignorance ne pouvait durer, a dit M. Azar 
une voisine devant laquelle elle s'était expliquée fort clairement, 
qui, plus sceptique qu'il ne convient, croyait que Félida jouait 
comédie, lui rappela brusquement ses confidences après l'acc 
Cette découverte fit à la jeune fille une si forte impression qu'e 
eut des convulsions hystériques violentes, et que M. Azam dut 
donner des soins pendant deux ou trois heures !. 

C'est par analogie avec l’état dans lequel Félida s’est souvent tr. 
vée, sans aucune manœuvre hypnotique, que j'ai proposé d’appe 
condition seconde provoquée, l'état psychologique dans lequel to 

4. De Azam, Hypnotisme, double conscience et altérations de la personna 


p.66. Paris, 1877, Baillière et fils, éditeurs. — Voy. aussi mon livre : De la « 
gestion et du somnambulisme, etc. p. 538 et s. 
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Rosalie L.. bien d'autres exemples de condition seconde spontanée; 
mais, résamés en trop de peu de mots, ils n'auraient pas beaucoup 
d'intérêt pour le lecteur. et, rapportés avec tous les développements 
nécessaires. ils prendraient ici plus de place que je ne puis leur en 
attribuer. 

Et voici les conclusions auxquelles je crois pouvoir m'arrêter, dès 
ce moment. 

En condition seconde spontanée, l'automatisme de l'agent est 
complet, une personnalité nouvelle s'est en quelque sorte substituée 
à la sienne propre; il n’est plus dans les conditions de la vie normale, 
de la vie de société, qui impose à chacun de nous le respect des 
droits d'autrui; il est le jouet de son rève. comme nous le sommes 
tous, chaque nuit, des rèves du sommeil naturel. Seulement, 
ce qui rend la situation particulièrement grave, c'est que l'homme 
en condition seconde, au lieu de rester comme nous dans son lit, 
a toutes les apparences de [homme éveillé; il marche. parle, agit, il 
va, vient, cause avec ses semblables, soutient des conversations, 
boit, mange, fait des affaires, accomplit certains devoirs de ses fonc— 
tions. jusqu'à ce qu'il se réveille — parfois sans cause appréciable 
— complètement ignorant de tout ce qu’il a fait dans l’état second. 

Et qu'on ne croie pas que j'exagère. Ne pourrais je pas du moins, 
sans entrer dans des détails qui m'entraineraient trop loin, rappeler 
l'affaire qui s'est produite à Paris, et dans laquelle le tribunal correo— 
tionnel de la Seine avait condamné le nommé Didier, pour outragæ 
public à la pudeur, sans s’aperceroir que. pendant qu’on le jugeait.… 
ce malheureux était en condition seconde, comme il y avait été déja. 
lors des faits qu'on lui reprochait. M. le D: Motet réussit à faire 
intirmer le jugement, par la cour d'appel, en prouvant que Didier 
avait été irresponsable. à cause de l'état particulier dans lequel iB 
tombait, à certains intervalles *. 

Ou bien encore le cas d'Emile X..., avocat à Paris, doat M. le 
D° Proust, professeur à la Faculté de médecine, a entretenu l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques. Il suffit que X... fixe un 
point dans l'espace, qu'il entende un bruit un peu fort, qu'il éprouve 
une impression vive et subite, pour que, aussitôt, il tombe dans le 
sommeil hypnotique. Un jour, au Palais, pendant qu'il plaide, le 
président le fixe. 11 s'arrête court et s'endort, et ne peut reprendre 
loirie que lorsqu'un de ses confrères. qui connait son infir- 
mité. l'a réveillé. 

Mais, bien plus, M. le professeur Proust nous fait connaitre 





4. Voy. mon ouvrage déjà cité. p. 57 et s. 
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rimes 1 stmson de Félla de Rosalie L_. de Didier, de 
Farc Ent X_— à 12 desrription que j'ai dommée plus haut, pour 





la mours acemiee. mais bien d'un acte où d'une série d'actes 
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Mis combien plus dangereuse que toat à heure, la condition faite 
au spé Dans le premier cas. i n'était que le jouet de son rève: 
ii, dl peut devenir. entre des mains malsoanètes. le plus redoutable 

Si on recu devant cs ouoquences. que j> crois. pour Ina part, 
tout à fuit rigcrenses. <4 solidement appurées par des faits reconnus 





saramice caturel, de l'aièné. Le part et d'autre. le mécanisme 
perchoogique est le mème; de part et d'antre, toutes les puissances 
du cerveau. toutes Les énergies de la force nerveuse. dont dispose 
lorgansme. se concentrent sur ua point unique et. par cœtte con- 
centration, elles produisent des eflets qui semblent parfois fort 
au-dessus des forces humaines. 

L'on m'a ozposé. — mon ami M. Lælbaf. entre autres — que l’étal 
dans lequel se réalisent les suggestions d'actes est tout simplement 
l'état hypnotique ordinaire !. Sans doute, il s'agit bien toujours de= 
l'an des états qui peuvent être, chez les somnambales. développés 
ss l'influence de l'hypnotisme. C'est donc un état hypnotique, am 
sens large du mot; mais ce n'est nullement l'état hypnotique ordi- 
naire. 

Dans ce dernier. le sujet, endormi, à la suite de certaines 
manœuvres, de certains procédés, qui peuvent varier à l'infini, est 
plongé dans un état tout passif; il est ordinairement assis, immobile 
et muet, sauf quand l'expérimentateur l'interroge : il a toutes les 
apparences de l'homme qui dort. 

Au contraire, en condition seconde provoquée, quand l'hypnotisé 
réalise les suggestions d'actes qui lui ont été faites une ou plusieurs 
beures, plusieurs jours ou plusieurs mois à l'avance *, il a, pour 
tous œux qui le voient marcher, parler, agir, toutes les apparences 


1. Revue philrenphique, 1857, L 1, p. 143 et 262. Vor. aussi p. HS et 549. 
2. J'en ai fait jusqu'à 365 jours, et il serait possible, je pense, de faire des 
suggestions qui se réaliseraient après plusieurs années. 
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on remarque que, par instants, il a comme des absences. On luiæ _aj 
parle.., il ne répond plus; à l'appel de son nom, il ne bouge pas e&- 4 
les plus vives injonctions ne le font pas sortir de sa torpeur. L Zi 
semble qu'il n'entend pas et qu’il est devenu étranger à tout ce qu _æmj 
l'entoure. Il a comme des attaques de sommeil: devant le mnagistra mit 
instructeur, il s'endort. 

- Ulysse X.. a eu. en 1884. une fièvre typhoïde, plutôt bénigne que ge 
grave. Vers le milieu de 4885, il devient somnambule spontané ; unæ _me 
nuit, en dormant. il se dirige vers une fenêtre, l'ouvre et fait mine_ærx 
de se précipiter. On l'en empêche: une crise hystérique se déclare: a-_ææa0 
réveil, il n'a pas gardé le moindre souvenir de ce qui s'est passé! !» 

A de nombreuses reprises, M. le D' Paul Garnier. chargé de pré 
parer sur cette aflaire un rapport médico-légal, a pu observer X.. — ., 
au moment de ses accès de somnambulisme ; voici quelques-uncæ #85 
des particularités qu'il a notées. 

« La transition de l'état de veille au sommeil pathologique se fa_æ="it 
d’ane manière insidieuse; elle s'établit instantanément, sans qu'acs _æu- 
cun phénomène bruyant la signale à l'attention. Il n'en est pas dE de 
même du retour de la vie normale, qui n’a lieu qu'au prix d'unsæ ne 
violente attaque convulsive, avec arc de cercle, contorsions, ballx-æ _1- 
cinations terrifiantes. sanglots qui viennent clore l'accès. » 

Que le sommeil soit produit spontanément ou provoqué par u—#="e 
excitation sensorielle, l'éclat d’une lampe, un objet brillant que 
conque, Ulysse X.. devient le jouet du mouvement automatique de 
son cerveau. « Il va, vient, agit d’une façon coordonnée, mais Ÿ 
n'est en contact ou en rapport avec le monde extérieur que par u 7 
côté unique. exclusif. le mobile actuel. Une question sans corréls- 
tion avec l'idée qui est. en ce moment, maitresse de son esprit, ne 
se fera point entendre. Mais, si l'interrogatoire vise ce point précis, 

il devient possible d'entrer en communication avec lui, sur ce sujet 
étroitement limité. » 

M. Garnier, comme on pouvait s'y attendre, hypnotise facilement 
Ulysse X.. i se trouve dès lors à la merci de celui par la volonté 
duquel il a été endormi. Sa personnalité s'efface, se subordonne 
entièrement à cette domination étrangère, qui le dirige à son gré. 

a Par des expériences nombreuses, entourées de toutes les garanties 
désirables, nous nous sommes assuré de son obéissance passive à 
des suggestions de l’ordre le plus varié. Il nous suffra de dire que 
les résultats obtenus sont conformes à ce qui a été écrit sur l’état de 
suggestibilité des hystéro-épileptiques !. » 





1. Paul Garnier, loe. cit., p. 95. 
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de M. le D' Garnier confirment les vues que j'avais déjà émises en 
1884. et que je devais développer de nouveau, au mois de décem- 
bre 1890, devant la Cour d'assises de la Seine. 

M. Garnier conclut, en définitive : « On ne saurait demander 
compte de sa conduite à un homme dont la raison subit de telles 
absences, la volonté, de telles défaillances et un si complet efface- 
ment. » D'après ces conclusions, une ordonnance de non-lieu fat 
rendue en faveur de X... 


Y 


Mais peut-être cet exemple ne sera-t-il pas encore jugé suffisant. 

Si la doctrine que nous cherchons à faire prévaloir est exacte, on 
sera en droit de nous demander, non pas seulement pour des vols 
sans importance, mais pour de véritables crimes, de ne pas rester 
dans le domaine de la théorie pure. Si, comme vous le prétendez, 
pourra-t-on nous dire, il existe vraiment un état psychologique 
que les législateurs d'aucun peuple n'ont jamais connu, un 
état qui n'est ni la raison, ni la folie, ni la veille ni le sommeil, ordi- 
naires; si un homme peut être considéré comme irresponsable de ses 
paroles, de ses démarches, de ses actes, tout en présentant les carac— 
tères extérieurs d’une personne pleinement éveillée, raisonnable, 
maitresse d'elle-même, — montrez-nous qu'un tel état s’est déja 
produit, en fait, dans quelque grande cause criminelle; essayez 
d'expliquer, par là, des faits restés jusqu'alors inexplicables. Donnez— 
nous ainsi le mot de quelques énigmes judiciaires. 

Le temps nous manque pour remonter à une époque fort éloignée. 
Mais, en nous re portant seulement à un demi-siècle en arrière, nous 
allons trouver deux exemples, l’un précisément de condition seconde 
spontanée, l'autre de condition seconde provoquée. 


En 1835, la Cour d'assises de la Seine eut à juger un procès qui 
eut un immense retentissement. Il s'agissait d’un officier de l'armée 
française, E. de la Roncière, accusé de tentative de viol contre la 
fille de son général. L’accusé et la victime appartenaient aux familles 
les plus honorables. 

J'ai donné sur cette affaire, dans une publication précédente !, des 
détails auxquels je renvoie le lecteur ; je ne veux mettre ici en relief 
que l'état psychologique dans lequel Mlle de X.… fut amenée à porter 


4. Jules Liégeois, op. cit., p. 506. 
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le jour de l'attentat, Mlle de X.. avait eu quelques crises nerveuseæm—s 
(p.147). 

Le D" Récamier a vu Mlle de X... le 20 décembre; elle a un==æ— 
affection cataleptique qui, par intervalles, semble dégénérer en som —. 
nambulisme. » (Le lecteur remarquera sans doute, combien ces 
appréciations sont vagues et mal définies.) « Les affections nerveuseæ==s 
ont continué malgré les remèdes; elle a des mouvements automati—— 
ques; elle était, comme dans la catalepsie, privée de tous les MOUVE=—— 
ments extérieurs. » 

Répondant à une question du Président, l'expert montre, sans 1m 
vouloir, l'imperfection des connaissances scientifiques du temps, © Æ=» 
qui devrait rendre nos savants plus modestes et moins infaillibles = 
« Le somnambulisme et la catalepsie sont des affections qui se su 
cèdent, qui ne s'excluent pas. » 

Le D' Ollivier, d'Angers, s’exprime ainsi : 

« Mile de X... (dans une de ces crises) tournait la tête à droite ===-1 
à gauche; mouvements convulsifs, grimaces, qui se reproduiser-mæ 1 
toujours les mêmes. les membres fléchissent, éprouvent de viam— 
lentes convulsions. membres inférieurs agités d'un mouvemeræ Æ 
automatique. Insensibilité complète des paupières, pas de cligne=— 
ment; si on approche une lumière, on voit la pupille se dilater e= 
s’élargir, comme par un instinct d'organisation (?); mais la malade y 
est tout à fait étrangère et n’en éprouve aucune espèce de sensibi- 
lité. » Vive sensation dans l'auditoire, ajoute le compte rendu 
jp. 154). 

{ « Les accès se présentent toujours de la même manière (p. 459). » 
Cela démontre aux D" Bailly et Ollivier qu'il n'y a aucune simu- | 
lation. » 

«Avertie par un malaise précurseur, et une violente douleur de 
tête, Mlle de X... a le temps de se jeter dans un fauteuil ou de se 
mettre au lit. L'état de Mile de X... n'est nullement la folie. Une 
fois que ses accès sont passés, elle raisonne avec tout le bon sens 
possible; je l'ai trouvée, hors de ses accès, dans l'état de santé le 
plus parfait et le plus complet (p. 453). » 

A tous ces traits, que nous relevons rapidement, qui ne reconnai- 
trait aujourd'hui l'hystérie, les hallucinations, le somnambulisme, 
et tous les troubles qui en résultent dans la vie psychique de la 
malade? Qui ne voit qu'elle vivait, à de certains moments, d’une vie 
inconsciente, qu'elle avait des accès de condition seconde spontanée, 
dans lesquels, changeant, en quelque sorte, de personnalité, devenue 
le jouet de ses rêves et de ses hallucinations, écrivant elle-même 
sans pouvoir s'en défendre — et sans en garder, une fois revenue à 








252 REVUE PHILOSOPBIQUE 


Pendant le diner, Joséphine vit Castellan faire le geste de projetemmer 
quelque chose dans sa cuiller, sans cependant qu’elle y vit rien to=—n- 
ber. Tout à coup, elle se sentit défaillir. A partir de ce moment, s— es 
souvenirs deviennent confus. Castellan emporta sa victime dans mms 
chambre et la viola. Elle prétendit, plus tard, qu'elle avait eu cons. 
cience de ce qui se passait, mais sans pouvoir s'y opposer en aucur—e 
manière. Elle ne sait si le mendiant lui a commandé de sortir avæmec 
lui, « mais elle est convaincue qu’elle y a été poussée par une formes 
irrésistible ». 

Castellan se fait suivre de Joséphine, dont tout le monde remarqs 1e 
l'air égaré; il exerce sur elle un pouvoir inexplicable; il en f=mit 
parade dans les villages voisins, où il montre ses talents, afin d'o- 
tenir, pour lui et pour elle, le vivre et le couvert. Par ses manœæ 1 
vres, il fait, à volonté, perdre connaissance à sa victime, dont ik 
abuse encore à plusieurs reprises. Il l'endort ou la réveille, Hz 
fait rire, pleurer, se traîner à genoux sur le plancher ou sur un esœ2#2- 
lier, etc. Un voisin aide à la déshabiller et, surpris de son état d'i-æ — 
sensibilité, lui chatouille fortement la plante des pieds, sans produi 
sur elle la moindre impression (Anesthésie dans le sommeil prove — 
qué, ou la condition seconde). 

Joséphine finit pourtant par échapper à la fascination à laqueL EL æ 
elle n'avait pu d’abord se soustraire. Castellan fut arrêté et compar- «at 
devant la cour d'assises du Var. Les experts, MM. les D" Auban tt 
Jules Roux, avaient déclaré : « Il est possible que, par l'effet magræ-* 
tique (?®?), la sensibilité soit assez émoussée et la volonté suffisammeæ æ—t 
annibilée chez une jeune fille, pour que, en dehors du soleil magræ- + 
tique complet, elle n'ait plus la liberté morale nécessaire pour s'œ = 
poser à des relalions intimes, ou pour y donner un consentemeæ 21t 
intelligent. » 

Pendant son procès, Castellan fit preuve d’un sang-froid et d'u = 
audace vraiment extraordinaires. Il fit surtout parade de sa puissanm. <=? 
magnétique. Il eut l'impudence de proposer au président de la Cœ = 
d'assises d'expérimenter sur lui son savoir. Durant le réquisitoire 4 
procureur impérial, il fit plus; par la fixité de son regard, ci 
menacé ce magistrat de le magnétiser, et ce dernier a dù le contra Æ- * 
dre à baisser les yeux ‘ ». Il semble vraiment que le procureur, Æ— ti 
aussi, ait eu peur des talents magnétiques de l'accusé. 

Castellan fut condamné à douze ans de travaux forcés. 

Maintenant que nous connaissons, au moins succinctement, ce 2 





4. Pour plus de détails sur celte curieuse affaire, voy. Tardieu, Étude med €"? 
légale sur les attentats aux mœurs, p. 98; — Prosper Despine, Psychologie næ 2 *" 
relle, 1, 586; — J. Liégeois, op. cit., p. 531. 
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chez elle sous prétexte de lui dire la bonne aventure. La brave fer- 
mière, qui était seule, se laissa faire. Bientôt, la visiteuse, qui s'était 
rendu compte, peut-être par une longue pratique, de ce que peut la 
volonté sur certaines natures, pour lesquelles toute résistance est 
impossible, — se fit donner, par elle, successivement du beurre, des 
œufs, de la farine, de l’avoine, pour son cheval, etc. Elle était sur le 
point de se faire livrer du linge et de l'argent, s'apprétant à vaincre 
les refus d'abord opposés par sa victime, quand l'arrivée d'un visi- 
teur imprévu mit fin à cette scène. Sans ce hasard, on peut dire 
que — mutatis mutandis — Mme M... aurait pu avoir à remplir 
exactement le même rôle que Joséphine; elle aurait eu, peut-être, à 
subir les mêmes outrages, si elle avait vu entrer dans sa maison, non 
une bohémienne mais un bohémien. J'ajouterai que je connais Mme 
M..; M. Liébeault, qui l'a guérie, par suggestion, d’une maladie 
grave qui l'avait mise aux portes du tombeau, me l'a présentée; 
je me suis assuré, par moi-même, que cette femme, très honnête, 
très bonne mère de famille, subit l'action de la suggestion, même à 
l'état de veille, à un point tel que l'on peut instantanément lui faire 
voir, sentir, dire et faire tout ce qu’on veut. Si nous lui disions, un 
jour, M. Liébeault ou moi : « Ce soir. à minuit, rentrée chez vous, 
vous mettrez le feu à la maison que vous habitez », le jour même, 
à l'heure indiquée, avec un automatisme complet, une inconscience 
absolue, elle allumerait un incendie qui consumerait la ferme impor- 
tante qu'elle dirige. 

Selon nous, dans l'affaire Castellan, tout reste obscur, incompré- 
hensible sans la suggestion. Avec elle, tout s'éclaircit, et la vérité 
apparait complète, éclatante, lumineuse. Voyons, en effet, comment 
nous pouvons maintenant interpréter les principales constatations du 
rapport médico-légal, rédigé sur cette affaire par M. le D* Jules Roux. 

En premier lieu, comment Castellan at-il mis Joséphine en état 
de somnambulisme? Sur ce point, nous avons la déposition, déjà 
citée, d'un voisin qui l’a vu traçant avec la main des signes circulaires 
derrière la tête de la jeune fille, penchée sur la marmite. Or, j'ai moi- 
mème, un jour, chez M. le D° Liébeault, en présence d’une quinzaine 
de personnes, endormi Mlle Mathilde H..., en lui faisant, derrière la 
nuque, des passes qu'elle ne pouvait apercevoir, et cela sans pro- 
noncer une parole. Une fois le sommeil ainsi obtenu, j'aurais pu 
faire à Mlle H..., très bonne somnambule, que je voyais pour la pre- 
mière fois, toutes les suggestions imaginables, et elle les eût certai- 
nement réalisées. Donc, c'est ce qu’a pu faire Castellan !. 


4. Mile H. s'est trouvée être une si bonne somnambule que, sur son désir, 
j'ai pu lui faire arracher, sans douleur, par son dentiste, deux mauvaises dents, 
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ne mentait pas quand il disait : « Ce n’est pas la première femn 
que j'ai fait succomber de cette manière. » Je soutiens que, sal 
l'explication que je propose — et je crois pouvoir porter le d 
qu’on en trouve une autre — rend un compte satisfaisant des fai 
que les conclusions des experts eussent été, à elles seules, impu 
santes à éclairer la religion du jury; et qu’enfin, ici comme ds 
l'affaire Lévy ‘, la justice a joué de bonheur, en trouvant des ç 
minels qui avouaient tout, car, sans cela, il eût été impossible de 
condamner. 

J'ajouterai que j'ai trouvé, chez M. Liébeault, non pas une,m 
dix, mais vingt jeunes filles, ou femmes, qui pourraient, le: 
échéant, subir le même sort que la victime de Castellan; qu'a 
n'étaient pas nécessairement des hystériqi comme on le préte 
à la Salpétrière, puisque ni Mlle H..., dont j'ai parlé plus haut, 
Joséphine Hughes n'étaient hystériques; qu'enfin, nous trou 
dans cette affaire un véritable cas de condition seconde provoqu 
comme nous avons trouvé chez Mile de X..., dans l'affaire 
Roncière, un cas de condition seconde spontanée. 





VII 


Ai-je besoin maintenant de rappeler que les savants médecins 
à Nancy, ont étudié l’hypnotisme et les suggestions, sont d'acc 
avec moi sur la possibilité de faire commettre des crimes ou 
délits par de très bons somnambules, qui ne pourraient, dans au 
cas, se soustraire à la nécessilé d'accomplir l'acte suggéré? M 
D" Liébeault, dans son beau livre sur le Sommeil et les états analog 
qui est de 1866 — douze ans avant les travaux de l'école de la Sa 
trière — avait déjà fait ressortir la gravité de cette constatation. 
4883 et 1884, nous avons, M. Bernheim et moi, étudié cette rec 
table question et nous avons fait connaitre le résultat de nos e: 
riences; or, nous avions toujours expérimenté chacun de notre € 
sur des sujets et en des lieux différents, sans nous concerte: 
aucune façon sur ce que nous aurions à faire; l'accord auquel 1 
sommes arrivés dans de telles circonstances ne mérite-t-il pas d' 


4. Lévy, dentiste ambulant, avait, en 4818, à Rouen, 
après l'avoir endormie, sous prétexte de lui arracher plusieurs dents. Il 
pu accomplir son crime dans la chambre même où se trouvait la mère « 
victime, qui lui tournait le dos et ne s'était doutée de rien. Sans l'aveu du 
le, le rapport médico-égal, dans lequel, suivant nous, M. le D° Brou 
n'avait pas Liré tout le parti possible de l'état d'extrême suggestibilité 1 
jeune fille, n'eût pu suffire à motiver une condamnation. 


iolé une jeune 
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teau sur le lit indiqué. Heureusement La victime désignée était sim- 
plement un mannequin. donnant l'illusion d'une malade couchée. 
Le sujet avait reçu la suggestion de ne pas se souvenir de l'ordre 
donné. et malgré leur insistance, les magistrats ne purent obtenir 
de lui l’aveu de l'acte, ni le nom du complice qui lui avait doené la 
suggestion. 

Deux incendies, suggérés dans des conditions analogues. furent 
allumés, à l'heure et au lieu désignés dans la suggestion. et ch 
avec la plus parfaite inconscience et l’automatisme le plus complet. 

M. le D Voisin conclat de ces expériences : « Il est donc à craindre 
en présence de faits semblables. que la possibilité des suggestioes 
criminelles ne soit plus discutée par personne. pas même par les 
esprits les plus prévenus, et que la constatation en soit bientôt 
faite dans l'ordre jadiciaire, après avoir été indiquée an point de vue 
expérimental. » 


On nous oppose toujours, — et M. le Procureur général Quesnay 
de Beaurepaire m'a spécialement opposé, dans un procès célèbre, — 
que. à la Salpêtrière, M. Charcot et ses élèves sont très loin de par- 
tager les idées développées par l'École de Nancy. non seulement en 
matière de suggestions thérapeutiques, mais encore de suggestions 
criminelles. La place me manque. en ce moment, pour discuter en 
détail les objections faites à notre doctrine : je le ferai dans une 
étade que je compte consacrer prochainement aux affaires Chamhige, 
Weiss et Gouffé. 

Je me bornerai, pour aujourd'hui. à invoquer à l'appui de ma thèse 
l'opinion de savants dont le nom fait autorité : MM. Déjerine, profes- 
seur agrégé à la Faculté de médecine de Paris: le D' Proust. profes- 
seur à la même faculté, secrétaire de l’Académie de médecine; et 
Ch. Féré, médecin de Bicêtre. 

M. Déjerine s’est demandé à quoi peut tenir la différence de vues 
si profonde qui sépare les deux écoles hypnotiques de Nancy et de 
la Salpêtrière. Après avoir reconnu que, à l'étranger. les idées de 
MM. Liébeault et Bernheim, sur la thérapeutique suggestive, ont été 
adoptées par la majorité des médecins qui s'occupent d'hypnotisme, 
M. le D' Déjerine ajoute : 

« Est-ce à une différence dans le modus faciendi des opérateurs, 
comme l'admet M. Beruheim, et les phases du grand hypnotisme ne 
seraient-elles autre chose que le résultat de suggestions pratiquées 
inconsciemment par la parole ou les gestes de l'expérimentateur?... 


4. Peut-être cette confiance est-elle encore excessive? (J. L. 
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munis. 2 sil lent pour evavainere œux qui doutent encore, #7 
stpereme ris. L est éviiect qu'on ne les convainera jamais — 
Four moi. ma coovetion est faite à cet égard. Je crois que, chez 
étais hypnotiques. je ne dis pes chez tous ', on peut faire com- 
mere à échéance plas ca moins éloignée. n'importe quel acte, 
ans n'iraporte quel domaine. 

« Je sais bien que l'oa fait à ces expériences l'objection suivante, 
et qui consiste à dire que si les bypaotiques exéculent les actes détic- 
taeux qui leur sont suggérés. c'est qu'ils savent bien que ce n'est 
pas sérieux, que « ce n'est pas pour de bon ». Cette objection est 
facile à réfuter. Je ne crois as. en effet. que. parmi ceux qui nient 
oa qui doatent encore. il en soit un seal qui. de propos délibéré, se 
préérait à une expérience de ce genre. avec des sujets analogues à 
ceux que j'ai actuellement dans mon servie, mème lorsque cette 
expérience serait réglée de manière à lui faire courir le minimum de 
danger. Pour ma part, je l'avoue, je ne consentirais guère à une 
expérience semblable. trop convaincu d'avance combien en seraient 
désastreux les résultats *. » 

M. le D' Déjerine peut se rassurer. Personne, parmi nos contra- 
dicteurs, ne relèvera ce défi. 











VIIL 


J'ai dit, au commencement de cette étude que, laissant de côté plu- 
sieurs des aspects sous lesquels on peut considérer les applications 
de la suggestion, je m'occuperais d'abord de ses rapports avec la 
criminalité. C'est ce que je viens de faire. Il me reste maintenant 
à aborder un sujet que. à ma connaissance du moins, aucun auteur 
n'a encore traité et qui me paralt cependant avoir une réelle impor- 
tance. 

Je sais à quoi je m’expose. en essayant de montrer que les inté- 
rèts les plus sérieux de la défense nationale sont engagés, à un très 
haut degré, dans la théorie de la suggestion bypnotique. Au risque 
d'encourir de nouveau bien des railleries, de recevoir même quel- 
ques-unes des injures qui ne m'ont pas été ménagées. à la fin de 4890 
etau commencement de 48H, à propos de mon intervention dans 
un procès célèbre, je remplirai pourtant ce que je considère comme 
un devoir strict de bon citoyen, dévoué à son pays, désireux de le 
servir, dans la mesure de ses forces et de son intelligence. Le patrio- 


1. Personne ne l'a jamais dit: nous avons parlé de quafre personnes sur 
sent. 14. La 
3. D' Déjerine, loc. cit, p. 547. 





264 REVUE PHILOSOPHIQUE 


% M. le commandant C..., que je connais intimement, atteste, 
sur l'honneur, l'exactitude des faits suivants. Ici e ncore, je résume 
l'observation qu'il a bien voulu rédiger pour moi. 

M. C..., à qui son colonel avait exprimé le désir de voir quelques- 
uns des phénomènes hypnotiques que son subordonné avait appris 
à produire à la clinique de M. le D' Liébeault, imagina les expériences 
suivantes. 

Un jour, il rencontre, dans la cour de la caserne de son régiment, 
un clairon, qu’il savait être très hypnotisable, et, par simple sug— 
gestion à l'état de veille, voici ce qu'il obtient de lui. Ce dernier wi£ 
sa nomination au grade de sous-lieutenant, que le commandant C..- 
lui met sous les yeux : cette nomination était une feuille de papier” 
blanc (Hallucination positive); emmené chez le colonel, à qui ik 
avait à demander sa permission d'absence, il se dit sous-lieutenant, 
et le chef de corps le croit devenu fou. Le colonel en fait l'obser- 
vation au commandant C..., qui lui répond : « Non, mon colonel, 
il n’est point fou. C’est un sujet hypnotisé. » Et le colonel de croire 
la chose impossible, puisque le sujet a les yeux: ouverts. 

Par une série de suggestions à l'état de veille, c'est-à-dire par 
quelques paroles, prononcées avec autorité, le clairon est rendu 
ivre, parce qu'on lui fait croire qu'il a bu avec excès, lors d'un 
punch donné à l’occasion de sa nomination d'officier; puis, l'ivresse 
fictive une fois dissipée, par un mot, il devient très tendre, auprès 
du colonel, qu'on lui fait voir sous la forme d’une jeune femme, 
nullement farouche; ses velléités amoureuses arrêtées, on lui 
donne l'ordre d’expulser le chef de corps, assis devant une table et 
stupéfait de tout ce qu'il voit; on le lui représente comme un vaga- 
bond, un homme dangereux, qui a pénétré avec de mauvais desseins 
dans la pièce où l'on se trouve; il s'avance et va se livrer à des voies 
de fait, quand le colonel, désireux de faire cesser une scène qui, 
poussée à bout, pourrait compromettre sa dignité, passe dans une 
chambre voisine. 

Aussitôt le sous-lieutenant imaginaire redevient simple clairon, 
par l’ordre du commandant C..., qui lui souffle sur les yeux, et, le 
colonel étant rentré, il lui demaude humblement la permission dont 
il a besoin. 

Tout cela s'était passé en moins de temps qu'il ne m'en faut pour 
le raconter. Le colonel, épouvanté, demande au commandant com- 
bien d'hommes de son régiment peuvent être placés dans un état - 
analogue : Dix pour cent! répond son interlocuteur. 

«Alors, ajoute-t-il, c’est là un pouvoir terrible par ses consé— 
quences! » 
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- Admettons qu'il y en ait, non pas 40 pour 400, comme M. le com. 
mandant C... le disait à son colonel, mais seulement 4 pour 100, 
comme le croit M. le D' Liébeault, dont la haute compétence en cette 
matière est indiscutable et indiscutée. Il n’en reste pas moins que 
c’est là un fait de grande conséquence, qui peut devenir la cause de 
grands périls pour la défense nationale. Et cependant personne ne 
parait encore s'en être sérieusement inquiété. 

Quoi donc! sur 400 soldats ou marins reconnus par les conseils de 
revision « bons, propres au service », selon une formule consacrée 
par l'usage, il y en a quatre à qui l'on peut suggérer tout ce qu'ors 
veut, catalepsie, paralysie, contracture, hallucination négative. 
ou bien encore des actes criminels : rébellion, trahison, désertion à 
l'ennemi, abandon d'un poste, assassinat des chefs, etc., etc.? Et 
l'on cantinuerait de fermer les. yeux sur une telle situation ? En vérité 
je n'y veux pas croire. 

Car enfin, je voudrais bien qu'on ne se bornât pas à nous opposer, 
à nous et aux savants distingués qui partagent notre avis sur les 
suggestions criminelles, des .plaisanteries, des railleries ou des 
injures. Que l'on discute nos expériences à-tous, d'accord! Qu'on les 
contrôle et qu'on:les répète cent fois, mille .fois, j'y consens. Mais 
qu'on ose enfin envisager virilement un aussi terrible danger. Qu'on 
ne croie pas qu’il pourra êtro conjuré par l'inaction et le silence. 
Qu'on ne se berce pas de. cet espoir chimérique que la puissance de 
la suggestion, pour être niée, en sera‘annulée. Car, à de telles et si 
folles illusions, il pourrait bien y avoir, un jour, trop tard, — de 
terribles réveils. Puisse la France n'avoir jamais à répéter le cri de 
douleur d'un empereur romain : « Varus/. Varus/ rends-moi mes 
légions! » 

Au surplus, j'indiquerai tout à l'heure le remède possible. 





IX 


Après le péril qui peut — nous venons de le démontrer — com- 
promettre au plus haut degré les intérêts de la défense nationale, il 
en est un autre qui touche à la paix des familles, à leur sécurité, à 
leur honneur. Ma conscience m'oblige à le signaler ici, en terminant 
cette étude. Sans doute, on va me reprocher encore, comme on l'a 
fait déjà si souvent, de rechercher une notoriété facile et de mauvais 
aloi, en proclamant bien haut des dangers chimériques. Je dédaigne 
cette imputation et ne puis m'en sentir alleint. Je remplis modeste 
ment un rôle toujours ingrat; j'accomplirai jusqu’au bout ce que je 
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profond de somnambulisme, il est absolument nécessaire de se fire 
suggérer que personne, à l'avenir, ne pourra, par aucun moyen, no æs 
hypnotiser et nous faire des suggestions. Et s’il fallait, pour plus dl 
sûreté, renouveler cette précaution une ou deux fois par an, œ ü 
serait le mal? 

Voilà ce que j'appelle la suggestion atténuée : c'est une sorte € 
vaccination morale ‘. 

Cette idée va sembler peut-être bien étrange, et l’on s’attacherem, 
sans doute longtemps encore, à réformer des conscrits, parce qu'ils 
ont des cors aux pieds, tout en refusant de s'assurer si les soldat æm 
activité de service sont, ou non, somnambules et suggestibles. “M 
n'importe. L'idée est juste, je le crois du moins. J'altendrai patiencm- 
ment qu’elle ait fait son chemin. Rien de durable ne se peut fie 
sans la patience et le temps. 

Juces Licrois. 


1. Les Compagnies de chemins de fer.font examiner, par des médecins, si 
êeux de leurs agents qui font partie du service de l'exploitation sont, ou mon 
atteints de daltonisme. 

Ne pourrait-on dire {que les personnes susceptibles de tomber en condition 


seconde ou d'y étre plongées par suggestion, sont atteintes de daltonisme moral 
et intellectuel? 














z6 ANNE PHILOSOPHIE 

Nous pe saurions nous dissimuler combien notre conception du 
temps contredit l'idée que nous nous en formons presque invincible- 
ment, ni nier qu'elle donne un caractère illusoire à cette idée. Mais 
n'est-ce pas là un trait commun de toutes les théories sérieuses, lors- 
qu'elies cherchent à approfondir la nature intime de faits intéressant 
notre sensiÿilité? Quelles ne sont pas les révoltes du sens commun 
quand on nie qu'il y ait rien dans les corps qui ressemble de prèsou 
de loin à nos sensations des couleurs ou que nos douleurs soient 
localisées dans les diverses parties de notre organisme? Plus grande 
encore, s'il est possible, est la répugnance de nos penchants instinc- 
tifs à admettre que nous ne connaissons réellement que nos propres 
états d'âme et que. par suite, le monde extérieur n’est qu'inféré, 
légitimement ou non. Eh bien, dans le cas présent, il nous semble 
que nous devons heurter d’une facon encore plus brutale ce qu'on 
pourrait appeler la constitution intime de notre vie psychique, car il 
n'est pas un de nos états de conscience qui ne s'encadre dans le 
temps et ne revète cette forme, selon nous. illusoire. S’il en est ainsi, 
les révoltes que nous sentons en nous-même n'ont rien qui puise 
nous surprendre, car nous y sommes dès longtemps préparé par 
des révoltes analogues et désormais reconnues sans fondement 
rationnel. 

Combien nous paraissent peu inquiétantes ces protestations de 
notre sensibilité auprès du calme et de l'harmonie que notre con- 
ception du temps nous procure à un autre point de vue. Accepter, 
avec le sens commun, la valeur réelle du temps, admettre qu'il ya 
une distinction essentielle entre le passé, le présent et le futur, de 
telle sorte que ce qui a été n'est pas et que ce qui sera n'est pas non 
plus, c'est véritablement accorder une valeur absolue au temps. Et 
alors. comment pouvons-nous dire que le temps n’est pas pour Dieu? 
Dire que, pour lui, le passé n’est pas le passé, que le fatur n’est pas 
le fatur, mais que tous deux sont le présent ou plutôt que tout est 
purement et simplement, n'est-ce pas affirmer, de la façon la plus 
nette qu'on puisse concevoir, le caractère illusoire du temps? 

Poser la réalité du temps autrement que comme forme vaine de 
notre sensibilité et comme relation entre phénomènes conditionnés et 
affirmer en même temps que. pour Dieu, les choses ne deviennent 
pas successivement pour s'évanouir ensuite dans le passé, c'est, 
semble-t-il. énoncer la contradiction la plus flagrante qui fut jamais. 
C'est pour cela que M. Renouvier, qui dans sa droiture intellectuelle 
se refusa constamment à accepter deux propositions lui paraissant 
entrainer contradiction, en est venu à affirmer un Dieu temporel 
et, comme conséquence de cette première affirmation et de la con- 
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à des espaces égaux parcourus par des mobiles placés dans des ciren 
tances identiques ; mais comme l’ont fort bien montré et M. Delbœuf 
M.Calinon, cette définition repose sur un cercle vicieux, car l’ident 
des circonstances ne peut être établie qu’en s’appuyant sur les loi: 
la mécanique, et, comme ces lois supposent la mesure du temps 
cercle est inévitable. Il suit de là que les conceptions ordinaires 
temps se heurtent, aussi bien que la nôtre, à d'inextricables difficult 
avec cette différence toutefois, toute à notre avantage, que nous ni 
qu'il puisse y avoir, à proprement parler, une mesure du temp 
Si d’ailleurs nous nous adressions aux phénomènes psychiques, n 
rencontrerions ce lieu commun littéraire, d’une si profonde vér 
que nos états de conscience se succèdent de la façon la plus irré 
lière. 

Il n’en reste pas moins vrai que l'on désigne sous cette express 
de mesure du temps une opération de la plus grande importa 
pour la vie pratique et pour la science, ce qui nous oblige à l’ex 
quer. La vie psychique offre les plus frappantes contradicti 
entre ce qu’on pourrait considérer comme les nombres d'états 
conscience de deux hommes pendant les mêmes temps, ces nt 
bres ne paraissant aucunement proportionnels entre eux. Mais, 
milieu de ce chaos, les phénomènes inférieurs, qui se rattach 
d’une façon plus intime à la vie corporelle, présentent certai 
divisions d’une uniformité remarquable. La double alternative 
la veille et du sommeil partage notre existence en périodes sin 
lièrement analogues : si ces périodes présentent d'énormes di 
rences au point de vue de nos états psychiques supérieurs, e 
comprennent toutes une série de faits semblables dans lesqu 





4. Essai de logique scientifique. — Essai critique sur la mécanique. 

2! Les partisans de la véritable mesure du temps peuvent objecter que, si le ce 
vicieux existe réellement pour qui afürme être certain d'avoir réalisé des cin 
stances identiques, il n'en serait pas de même pour celui qui ne procéde 
qu’hypothétiquement. Admettant que le temps 8e divise en parties égales, il 
une hypothèse sur cette division, puis constate les lois mécaniques qui y ré 
dent, et vérifle ensuite que les divers eas d'identité de circonstances mécanic 
établis d'après ces lois fournissent tous des partages du temps concordants & 
eux. Il arrive ainsi à un système hypothétique vérifié. Mais cela suppose l'e 
tence de temps égaux, ce que tous les relativistes doivent nier; étant donné 
effet, que l'accélération proportionnelle de toutes les vitesses de l'univers 
pourrait être reconnue à aucun caractère, il n'existe aucun moyen d'éta 
l'égalité de deux temps différents, puisqu'on peut supposer, dans l'hypott 
du temps absolu, que cette variation proportionnelle s’est produite réellem: 
La géométrie ne lombe pas sous celte critique, car si rien ne s'oppose 1 
plus à celle variabilité proportionnelle, l'égalité de deux longueurs peut 1 
jours s’établir par la superposition, quelques variations qu'on les supp 
éprouver simultanément. 
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droit d'espérer, et ce que ce résultat offre d'imparfait n’a rien 
puisse nous surprendre. 

Notons, en terminant, que cette théorie de la mesure du te 
peut être adoptée indépendamment de notre hypothèse sur la 
table nature de celui-ci. C'est ainsi que, avant d'avoir conçu c 
dernière, nous avions indiqué incidemment ladite théorie en 
diant la thèse magistrale de M. Bergson sur les données immédi 
de la conscience . 

GsoRGES LECHALAS. 


- 1. Annales de philosophie chrétienne, septembre 1890. 
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C'est cependant ce siècle d'esprit si peu scolastique qui nou 
ramenés à l'étude impartiale du moyen âge. Et c'est grâce à une thé 
d'origine cartésienne que l'histoire lui est apparue comme une n 
féconde en résultats qui ne sont pas à dédaigner pour l'accroissem 
du savoir positif. Croire avec Descartes et Pascal, avec Perrault et 
Motte, Fontenelle et Terrasson, que l'homme augmente, à travers 
âges, sa capacité intellectuelle, morale, esthétique, voire même ph 
que, n'est-ce pas implicitement reconnaître, sinon affirmer, que & 
époque, toute génération même a accru l'héritage qui lui vient 
passé et, partant, peut devenir un des chainons indicateurs de pro 
futurs? 

En Sorbonne, Turgot célèbre les avantages qu'a valus à la s0c 
l'avènement du christianisme. Dans la rue Servandoni, où il se cs 
pendant la Terreur, Condorcet, peu suspect de partialité pour t 
ce qui touche au christianisme, rend pleine justice aux scolastiqui 

Puis de Gérando, éclectique comme Leibniz, partisan de la doct 
de la perfectibilité comme Condorcet, ne se borne plus à rendre jus 
aux scolastiques : il relève et discute les assertions aussi inexactes: 
dédaigneuses de Condillac. Daunou, dans les articles de la Biograp 
universelle, comme dans l'Histoire littéraire, écrit avec une impar 
lité qui surprend chez un disciple du xvii® siècle, une histoire d 
scolastique au xni et au xu1® siècle. 

Les adversaires de la philosophie du xvrii° siècle ne s'en tinrent pa 
l'impartialité, ils manifestèrent pour le moyen âge tout entier l'ad 
ration la plus vive. Les poètes, les romanciers, les artistes célébrai 
les abbayes, les cathédrales aux peintures naives, aux sculptures g 
cieuses, terribles ou grotesques. Les philosophes se cherchèrent: 
devanciers parmi les scolastiques : Roscelin était comparé à Locke 
à Condillac; Abélard, à Descartes. On étudia quelquefois la scolastiq 
comme toute l'histoire de la philosophie, avec la préoocupation t 
marquée de montrer que les recherches des penseurs devaient abot 
à un spiritualime éclectique. On tint trop peu de compte 
emprunts directs ou indirects que le moyen âge a faits à l'antiqu 
grecque et latine. Toutefois de nombreux et importants travaux ? par 








4, Condorcet, Es 
lastique ne conduisait pas à la découve 
esprits : et ce goût des distinctions sul 
cesse les idées, d'en saisir les nuances fugitives, de les représenter par des x 
nouveaux, tout cet appareil employé pour embarrasser un eunemi dans la « 
pute, ou pour échapper à ses pièges, fut la première origine de celte anal 
philosophique qui a été depuis la source féconde de nos progrès. 

2. Rappelons les plus importants : Rousselot, Éfudes sur la philosophie 
France dans le moyen dge, 3 vol.; Saint-René Taillandier, Scot Érigéne et la F 
Losophie scolastique; A. Jourdain, Recherches critiques sur l'âge et l'origine 
traductions latines d'Aristote; Ch. Thurot, De l'organisalion de l'enseignem 
dans l'Université de Paris au moyen dge; Olleris, Œuvres de Gerbert; Cout 
Introduction aux œuvres inédites d'Abélard et Œuvres d'Abélard; Micha 
G. de Champeauz; Ch. de Rémusat, Anselme de Cantorbéry, 1 vol., Abela 


isse des progrès de l'esprit humain, Ta époqi 
te de la vérité. 
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mistes à la vie pratique comme aux questions spécalatives, physiquess= 
et historiques. en essayant avant tout de les présenter sous une formeæ= 
populaire. C'est en 15%: qu'a paru. à Paderborn et à Munster, le Jahr— 
buch für Philossphie und speculatire Theologie, sous la direction du 
docteur Ernst Commer. Il faut. disait Schneider, prendre Thomas tout- 
eatier ou ne rien en prendre Thomas muss gan: genommen werder_ 
cder nichts von ihnm. Bd L., à 1 . Une lettre écrite par le secrétaire du 
cardinal Zigliara semble bien indiquer d'ailleurs qu'il s'agit moins de 
la méthode de saint Thomas que ée l'ensemble de sa doctrine !. 

Les articles publiés dans cette Revue rentrent dans diverses caté- 
gories. Les uns ont pour objet direct saint Thomas et les questions 
principales qu'il a soulevées : tels sont ceux de Glossner sur le principe 
de l'individuation. de Schneider sur les fondements de la distinction 
da naturel et du surnaturel. de Brockhoif sur la doctrine de la con- 
naissance de Dieu. d'Otten sur les passions. Parmi les preuves de 
l'unité de l'ame. dit Pfeiffer. saint Thomas cite celle-ci, à savoir que 
l'activité spirituelle est diminuée si l'activité sensible est augmentée, 
ce qui ne serait pas possible si les deux formes d'activité ne venaient 
pas d'une force psychique unique. Ainsi, dit-il, la loi de l'équivalence 
des forces a sa valeur en psychologie et en mystique comme en phy- 
sique. Aussi, appuyé sur saint Thomas et sur sainte Thérèse, P. 
affirme que l'extase arrète ou tout au moins diminue les fonctions 
naturelles. C'est d'après saint Thomas que Feldner détermine les rap- 
ports de l'essence à l'existence. que Schneider expose les principes de 
la théologie morale. C'est pour défendre les thomistes ou pour faire 
connaitre leurs travaux que Glossner écrit plusieurs articles sur les 
tendances et les directions apologétiques. C'est encore pour soutenir 
une théorie d'Aristote. acceptée par saint Thomas, que Glossner traite 
très sévèrement Dubois-Rermond jugeant la théorie d'Aristote et de 
Gæthe sur les couleurs. 

Certains articles sont consacrés aux phiiosophies religieuses des diffé- 
rents peuples. Ainsi Schell traite de la philosophie mystique du Boud- 
dhisme et de La doctrine Tao du Lao-Tsé. en supposant une liaison 
entre l'idée trinitaire du Dieu du Lao-Tsé et la révélation de l'Ancien 
Testament. 

117 a dans ce recueil une place réservée à la philosophie et à la 
science modernes. On maintient, contre l'une et contre l'autre, les con- 
clusions thomistes. Ainsi Gutberlet Téléologie et Darwinisme) sou- 
tient que. sans la cause finale, on ne saurait expliquer le monde orga- 




























a omendands D. Thom studio, non sum methodum 
Im in Endasarda væritate intellererit sed etiam et preci- 
ex Encyclia Aeterni Patrie, ac amplisime confirme 
tur er Litterin 17 0 1879 ad Eminentisimurs cardinalem De Luca. ex 
motu propris 15 Janurii 1440. er Breri 4. August 1550. ex Epistola ad Archie- 
pixropes et epirsopse de re dubium quodquam excstere passe. et smni proeul hæsito- 
tione ille apud nes à rotis Leonis XIIT haberetur déflezus qui contearium lusri 
quecumque tandem mds contenderet. » 
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gungspunht) à ceux qui sont, dans leurs études et leurs travaux 

losophiques, conduits par cette conviction que, entre la révéla 
conservée par l'Église et les résultats de la acience positive, il ne | 
jamais y avoir contradiction, mais que plutôt la croyance et la scit 
se suivent et s'éclairent réciproquement. Les collaborateurs du Ph 
sophisches Jahrbuch, en fidèles disciples de Léon XIII, doivent m 
tenir fermement les grandes vérités que les écoles chrétiennes 
passé, jointes aux maîtres grecs, ont données à la connaissance sc 
tifique. Mais outre les antiques problèmes de la philosophie, ils 
aussi devant les yeux ceux que les nouveaux progrès des soiences 
soulovés, afin de traiter les uns et les autres sous une forme qui répc 
aux besoins du temps présent. Sans altérer le caractère spécifique 
la philosophie en la ramenant à des recherches théologiques et : 
faire directement une place à une tendance apologétique, le Phil 
phisches Jahrbuch doit, en combattant les erreurs philosophiq 
s'occuper aussi des objections qui, sorties de ces erreurs, se sont 

vées contre la croyance chrétienne. Les articles, strictement soie 
fiques pour la forme, seront autant que possible intelligibles pour t 
les lecteurs qui ont reçu une éducation littéraire (akademisch ge 
deten). 

Les collaborateurs sont des professeurs, des prêtres, des jésui 
des franciscains, des dominicaine. Un grand nombre d'entre eux n 
dent en Bavière et dans la Prusse rhénane; mais il ÿ en a de prex 
toutes les parties de l'Allemagne, de l'Autriche et de la Hongrie, dt 
Suisse, de l'Italie et même de l'Amérique. Pour régénérer la philo 
phie, les fondateurs comptent surtout eur les anciens ordres religie 
bénédictins, dominicains, jésuites, sur des hommes qui rappelle 
les Raban Maur, les Thomas d'Aquin, les Suarez. 

La Revue publiée par Gutberlet et Pohle, professeurs à l'école phi 
sophico-théologique de Fulda, parut en 1888. Gutberlet indiqua le 
qu'elle poursuivait dans un premier article qui définissait la tâche 
la philosophie chrétienne au temps présent. Sans doute, disait-il, 
nous attachons à saint Thomas, parce que c'est avec lui que la philc 
phie chrétienne a acquis son plus brillant développement; mais n 
ne nous interdisons nullement d'améliorer, de compléter et même 
contredire l'Ange de l'École, quand ses principes ne seront pat 
accord complet avec la vérité. Contre les adversaires du thomism 
soutenait que leur philosophie ne manquerait ni de liberté, ni d'i 
pendance. Leur devise, dit-il, sera : In dubiis libertas, in necesss 
unilas, in omnibus caritas. 

La tâche était fort complexe. On devait mettre en lumière les 1 
trines de saint Thomas, et pour cela les comparer avec les œuvres 
philosophie grecque, surtout avec celles d'Aristote, améliorées p: 
critique moderne, puis avec celles des Pères de l'Église et des € 
vains chrétiens, antérieurs ou postérieurs à saint Thomas. Il fallait « 
naître tous les ouvrages philosophiques qui paraissent dans les € 
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ement moderne. On sait aussi que. parmi les catholiquesmmms 
cz France, une campagne vigoureuse avait été autrefois 
tre « la culture paienne ». Pohle a vu que la suppressio-sm 
= serai: nuisible à une religion dans laquelle il tient tant de== 
que des programmes qui favoriseraient les lançues nationales eÆ== 












catho.iques, de l'autre. propager des doctrines indiiférentes ou hostiles — 

Aussi at-il pris énergiquement la défense des classiques paiens, de la. 
calture humaniste en généra! et anaïvsé les causes de la guerre qu'onmm 
leur fait, de manière à montrer à ses coreligionnaires qu'il ont intérèÆ== 
à le suivre. 

À ce même point de vue, Braig traite de l'importance philosophique= 
des livres scolaires et regrette qu'on sacriie La culture pédagogique eÆ= 
philosophique aux critiques. aux commentaires, aux compilations — 
Kadéravex dexande i'introduction, dans les facultés, de la philosophie== 
péripatético-thomiste. La philosophie chrétienne, dit-il, est vraimen-Æ 
une scierce natureile, la plus élevée de toutes, celle qui combat leæs 
erreurs coatradictoires qu'ont répandues les systèmes antichrétien=æs 
des temps modernes. Elle cherche le savoir par la logique formellæs 
et matérielle, par la métaphysique générale et les trois disciplines dæ= 
la métaphysique particulière, théologie naturelle, psychologie et coæ — 
mologie. Par la philosophie morale, elle apaise La soif de savoir, tanda = 
que Kant, le père des systèmes antichrétiens en Allemagne, enlève & 
la philosophie la métaphysique rationnelle, centre et objet capital Ge 
la pensée humaine. Non seulement il est possible, mais il est néce=x- 
saire de l'introduire dans les facul les systèmes antichrétiens 2 
sont enseignés et si une liberté raisonnable leur est accordée, pourqu<i 
la philosophie chrétienne n'y posséderait-elle aucune chaire? 
ige pas les autres scolastiques. Endres consacre une étude, 
te par sa précision et son exactitude générale, à la vie 
et aux doctrines psychologiques d'Alexandre de Hales. Son article sur 
l'origine et le développement de la méthode d'enseignement chez les 
scolastiques est beaucoup moins complet, quoiqu'il ait vu qu'Abélard 
a une très grande part dans la constitution de cette méthode. Prax- 
marer expose la controverse entre Vasquez et Suarez sur l'essence de 
la loi naturelle. On discute la théorie platonicienne de la matière 
{Timée, 51 E-52 Bj; on critique le bouddhisme, à propos d'une cosmo- 
logie mongolienne. Sierp, qui connait Cousin, Havet et Sainte-Beuve, 
Lescœur et Droz, Vinet et Faugère, se demande si Pascal est un scep- 
tique. Il répond négativement, mais estime que son apologétique a été 
surfaite, qu'il occupe une place plus élevée dans l'histoire de la langue 
et de la littérature françaises que dans l'histoire de la philosophie et 
de l'apologétique. 

On tient compte de la science moderne. On accepte les découvertes 
de la psychologie physiologique et de la psycho-physique, qui ne peu- 
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vues exposées par Léon XIII dans la bulle Eterni Patris. À Tournai, & ai, 
à Namur, à Louvain ont paru des ouvrages qui, acceptés par la majo— «—n. 
rité des lecteurs belges. ont été, dans les pa: ns, contribuer à Læ= Mi 
diffusion du thomisme. Je me bornerai à citer le Saint Bonaventure=—" 
d'Evangelista, le Cours d'apologétique chrétienne de Devivier, leæ Me 
Socialisme considéré au point de vue du droit naturel de Halleux, où=æ à 
les doctrines socialistes sont combattues au nom du catholicisme. Mai== %s 
il faut appeler l'attention sur le Cours de philosophie du jésuite Cas— æ=- 
telein, qui examine à la lumière des théories scolastiques, les récente —2s 
résultats des sciences et confirme par les découvertes physiologique= == 
les assertions scolastiques. Bien plus manifeste encore est la tendancæ =+ 
à invoquer les sciences en faveur des thèses thomistes dans le derniex ==r 
ouvrage de Van Weddingen ! destiné à orienter le lecteur dans l'étude fe 
de la doctrine péripatéticienne, complétée par les grands scolastiqueæ= == 
et les maîtres modernes. L'auteur déduit le principe de la cause eff- Æ3- 
ciente et finale, à la façon de Biran, des actes conscients et de læ Mi 
réflexion; il signale l'accord de saint Thomas et de M. Fouillée sur la ten rm 
dance primitive ou innée des êtres. Quand A. Berthelot propose d'ap-æ-2p 
peler la philosophie la « science idéale », il ne fait selon lui que rappeler ===r 
en langage contemporain les préceptes d'Aristote, d'Albert le Grand Æ=zi, 
de Thomas d'Aquin et de Roger Bacon. MM. Ribot et Rabier, Janet oœ==mnt 
Wundt, Delbœuf et Tannery, Liard et Pasteur, bien d'autres encor-— 
parmi ceux qu'on sait le plus étrangers à la scolastique, sont appelés 
à témoigner en faveur du nouveau thomisme. Ces dispositions à rendre—e 
justice, même aux adversaires, dénotent un penseur qui assiste au 
triomphe de ses doctrines et se fait fort conciliant pour ne pss les 
compromettre. En fait Van Weddingen a eu une influence considérableæ 
sur la rénovation thomiste en Belgique. Aumônier de la cour, auteu=” 
de l'Apologétique chrétienne qui, traduite par l'évêque Gialdi 
classique à l'Université grégorienne, de travaux sur l'idée du surna— 
turel, sur saint Anselme et saint Thomas, Van Weddingen fut désigné pas 
Léon XIII pour enseigner la philosophie à l'Université de Louvain — 
Sans accepter cette situation qui l'eût obligé à résigner ses fonctions 3% 
1a cour, il donna, avec le professeur Dupont, avec les jésuites et domi— 
nicains Lépidi, Dummermuth et de San, avec Mgr Mercier, un puissan#= 
essor aux études scolastiques. Aussi a-t-on pu établir à Louvain uoæ 
Institut supérieur de philosophie. Des cours scientifiques, portant sur— 
les sciences mathématiques et physiques, sont rattachés à l'enseigne— 
ment de la cosmologie; à la philosophie do la morale et du droit seron&= 
jointes les sciences sociales; à la psychologie, les sciences biologiques = 
à la critériologie, l'histoire de la philosophie grecque et arabe, Déj 
Mivart y est chargé d'une conférence sur la philosophie naturelle quæ -* 
doit servir d'introduction à la cosmologie ?, à la psychologie et à 1 —* 




















4. Essai d'introduction à la philosophie critique. — Les bases de l'objectiviæ= 
de ls connaissance dans le domaine de la spontanéité et de la réflexion. > 
2. 11 en a publié cinq leçons (Saint-Georges Mivart, Introduction générale Æ 
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entre Dieu et les mortels. a donné, sans le nom, la via remolionis, la 
méthode d'élimination de la philosophie chrétienne. Dans deux articles 
publiés par le Philosophisches Jahrbuch *, Thill a voulu montrer que, 
pour la science humaine incomplète, le principe de contradiction demeure 
le summum principium, la dignitas dignitatum, l'aliquid incon- 
cussum. le principe fpodamental qui fournit à toutes les sciences une 
‘base inébranlable sans laquelle, comme le dit Aristole, la recherche de 
la vérité est une chasse à des oiseaux qui s'envolent en tous sens. 
Sans doute Thill cite Aristote: mais. pour l'expliquer, c'est saint 
Thomas et Suarez, Balmès. Kleutren et sa Philesophie der Vorzeil, 
les Principia philosophica ad mentem Aquinatis de Sohiffini, la 
Metzphysik de Gutberiet, qu'il fait sucessivement intervenir. 

La Suisee, l'Espagne. le Portegal, l'Angleterre n'ont, pour des rai- 
sons diverses, pris que peu de part à la restauration thomiste. Je ne 
vois guère à citer en Suisse qu'un discours de Nicolas Kaufmann, pro- 
fesseur de philosophie à Lucerne, pronoocé à l'Assemblée générale de 
la Gôrres-Gesellschaft, le 3 septembre 181. Il y est traité du prin- 
cipe de causalité et de son importance pour la philosophie. Dans une 
première partie est esquissée la doctrine péripatéticienne de la causa- 
lité, qui acquiert toute sa perfection avec saint Thomas. Dans une 
seconde. l'auteur montre que, pour avoir oublié la théorie péripatético- 
thomiste, Hume, Stuart Mili et Spencer. Comte et Littré, comme Kant 
etes successeurs. ont été conduits au scepticisme et à l'agnosticisme, 
supprimant ainsi toute philosophie et spécialement toute métaphy- 
sique. Il faut donc en revenir à Aristote et à saint Thomas avec qui 
où pourra. ainsi que l'affirme l'encydique Elernis Patris, défendre 


qu'a trop souvent prises La pensée moderne En Portugal et en Espagne 

ont paru les Prælectiones Philosophiæ christianæ de Sinibaldi (Coïm- 
bre, des Institutions philosophiques qui. sous des formes diverses, 
s rattachent surtout à saint Thomas *. Des travaux comme ceux de 
Miguel où l'athéisme et le matérialisme sont jugée au point de vue 
des sciences expérimentales, de Fernandez sur les doctrines juridiques 
de saint Thomas, de Miralles y Sbert sur saint Thomas d'Aquin et le 
moderne régime constitutionnel : semblent indiquer qu'on s'essaye,. 
timidement encore il est vrai. à transporter les théories thomistes sur— 


4. 1894, Bd. IV. b. 2 et 4. 
2 Il forme deux articles du Ph. Jahrbuch de Gutberlet, Bd IV, h 1 et 2. — 11 
Locerne une Academie de Saint-Thomas. — L'Uuiveraité catholique de 
Fciboure n'a pes encore fait une place importante à La philosophie. 

3. Orti ; Lara, Lecciones sumarisimas de metafrice y florofia moral segun Le 
menie de saint Thomas de Aquinc: Mendive, Institutions philosophie scolasticæ 
ad meniem dirs Thomæ ac Suarezü: Urraburru, lastitutiones philosophicæ; Her— 
mandez y Fajarnez. Principios de metaphysica. 

4. Ce dernier volume, qui fait partie de la bibliothèque de la Ciencia Cristians_ 
est précédé d'une préface de Orti ; Lara. 
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seconde reste seule possible. Elle est donc certaine, et le monothéisme 
résulte de l'application à l'univers du prinoipe de raison suffisante. 

Le P. Bonniot a écrit sur l'âme et la physiologie, sur la bôte com- 
parée à l'homme, sur le miracle et ses contrefaçons; le Dr Ferrand, sur 
les suggestions dans l'hypnose, sur l'exercice et les troubles de la 
parole et du langage; M. G. Lechalas, après avoir traité de la connais- 
sance du monde extérieur, a critiqué, au point de vue scolastique, les 
principes métaphysiques de la physique de Kant. Mais rien ne montre 
mieux les préoccupations scientifiques des thomistes français que les 
comptes rendus du Congrès international des catholiques et de la 
société de Saint-Thomas d'Aquin. Au premier on traite de Spencer et 
de la théorie de l'évolution, de l'origine du langage, du mot et de la 
langue, de l'organisme et de Ia pensée, du transformisme et de l'homme 
tertiaire, de l'origine européenne des Aryas, des découvertes préhisto- 
riques et des croyances chrétiennes, do la mesure des sensations et de 
la psychologie de saint Thomas; on examine les théories de Malthus- 
et celles de Henry George sur la propriété du sol !. A la Société de 
Saint-Thomas on discute sur la vie future et l'âme séparée, mais aussi 
sur le vide qui appelle, comme le disait Mgr d'Hulst, la question du 
plein, par conséquent du continu et du discontinu, qui intervient dans 
la notion du mouvement, se mêle aux controverses des mécanistes et 
des dynamistes}sur l'essence de la matière. Le P. Bulliot, parlant de 
l'unité des forces physiques, fait remonter jusqu'à Descartes le 
monisme arbitraire qui aboutit à l'évolution sans Dieu. M. Vicaire 
défend l'unité des forces. En acceptant tous les principes de la méts— 
physique scolastique, qui ne sont pas en contradiction aveo la science, 
il voudrait que la première ne se montrât pas trop sévère pour des 
essais d'explications, même hypothétiques, tant qu'elle n'a pas trouvé 
elle-même une explication meilleure et qui rende compte de tous les 
faits. Et il croit que la théorie de la matière et de la forme soulève les 
mêmes objections que celle de l'unité des forces physiques. Ce qu'ik 
faut, c'est tenter, comme le P. Bulliot dans sa chaire, d'édifier de toutes 
pièces une théorie cosmologique basée sur la métaphysique d'Aristote 
et résistant, dans toutes ses parties, au contrôle de la science. Pour- 
répondre aux remarques de M. Vicaire, M. Bulliot s’appuie surtout 
sur les travaux de Hirn et de Stallo, de Lippman et de Poincaré : l'es— 
prit métaphysique est selon lui bien près de l'emporter sur son éternel 
ival, l'esprit géométrique. « L'ennemi, pour la philosophie scolastique, 
au début de sa réponse, sera longtemps encors le mécanisme car- 
isien, qui aime mieux admettre des effets sans cause efliciente que 
de recourir aux principes invisibles et qui, depuis un demi-siècle, à 
pénétré jusqu'à la moelle. » 

Ce que M. Bulliot dit du mécanisme, le P. Maumus * l'aflirme, comme- 




















1. Congrès de 1889. 
2. Saint Thomas d'Aquin et la philosophie cartérienne, 2 vol. in-13, Lecofre, 1890 
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Dr avéo saint l'humas, on admot quo la acienca théologique no doit pas 
dremélée à la philosophie, que l'autorité d'une quelle 
d'elle soit, cet très faible on théologie; on corrige les erreurs d'Aris- 
tot sur dex points d'une importance telle qu'on donne k son syathme 
une signification nouvelle, on utilise surtout sa méthode qui est un 
modèle pour tout travail scientifique *, On a donc l'avantage de se 
réclamer du plus grand philosophe qui peut-être ait jamais existé et de 
| le modifier de façon telle qu'on ne risque plus de se rencontrer avec 
ceux qui, invoquant Aristote, ont émis des assertions tout à fait oppo- 
mesaux doctrines catholiques. Ajoutez À cela que saint Thomas, n6 en 
Halle, a étudié à Cologne et à Paris, profossé à Cologne ot à Paris, à 
loges et à Rome, que les jésuites ont, plus peut-être que les domi- 
Mniésins, contribué à le remettre on honneur, En outre rapprochez 
Bairez de saint Thomas qu'il a paraphrasé, vous aurez des doctrines 
Piltiques qui, essentiellement catholiques, permettront à coux qui les 
Rnainenr selon les temps, les lieux, les circonstances, des 
modifications aux principes généraux et univorsels du droit naturel et 
Partant La diversité des formes de gouvernement *, En politique et en 
Philosophie, comme en matière religieuse, lea catholiques acront donc 





Mserônitdans chaque pays complètement unis en face d'adversaires que 
Mdivisent ls politique, la philosophie, la religion, mais encore les catho 
Miques de tous les pays, groupés autour du pape, se rencontrant fré- 
Mquernrsent dans des Congrès internationaux, travailleront on commun, 
[eaprisence des peuples qu luttent sans cesse les uns contre les autres 


sont de nature à leur prouver que la voie dans laquelle 
De nitouner Lien XI est la meilleure et ne doit pas être aban- 
donnée. Par contre ils devraiont inspirer do sériouses réflexions à ceux 
quai les rencontrent aur le terrain politique ou, ce qui revient au mème, 
air le terrain social et pédagogique : l'impuissance de M, do Bismarck 
À les arrêter, la défaite des libéraux belges sont des exemples ausez 
æarsctéristiques. Quelle ligne de conduite sorait la moilloure en de 
tilles cireonstances? c'est ce que décideront de plus compétents. Mais 
nous ne saurions de mème passer sous silence ni los conditions dans 
lésquelles se trouve placée la philosophie demeuréa lip 
ire. dans lesquelles elle semble devoir 





(dogmes essentiels du christianisme, après l'abandon du péripatétisme 
scolastique, qui suivit los découvertes de Copernic, de Képler, de Galilée, 


| 


4. Art. de De Groot dans le Divus Thomas, vol. IN, 1800-01. 
| # CL Paul 


Janet, Histoire de La acience politique, l pe 382 29e 
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de Harvey. Ainsi Descartes fait ses Méditations sur l'existence de Dieu, 
sur la distinction de l'âme et du corps. Leibniz justifie Dieu con 
ceux qui invoquent le mal physique, métaphysique ou moral; Male 
branche s’entretient avec le Verbe; Voltaire inventerait Dieu s'il n'exis 
tait pas; Kant postule, avec la liberté, l'immortalité de l'âme et l'exis 
tence de Dieu. Les éclectiques et les idéalistes français ont fait porte 
ou converger leurs recherches sur l'âme et Dieu. Or il semble bien qu 
les catholiques ne demanderont plus désormais à ces systèmes ce qu 
le thomisme leur donne surabondamment. Il ne restera ainsi, pour k 
défendre et les propager, au moins dans les pays catholiques, que de 
professeurs dont le nombre diminuers de jour en jour. Car ces sy 
tèmes, que combattront les catholiques, ne pourront satisfaire k 
esprits qui ont renoncé sans retour aux idées religieuses et qui demar 
deront aux sciences et à la philosophie des sciences de poser et & 
résoudre les questions auxquelles s’appliquaient autrefois les religior 
et les métaphysiques. L'existence de tels esprits n’est d'ailleurs nulk 
ment incompatible avec le développement du thomisme. Car c'est à eu 
que s'adresseront les catholiques pour acquérir les connaissances pos 
tives par lesquelles ils adapteront aux besoins modernes leur édifu 
eux et philosophique. Thomisme et philosophie scientifique, vo 
les deux facteurs principaux de la spéculation future !, 

On aperçoit clairement ce que deviendra dans les mêmes conditios 
l'histoire de la philosophie. Les thomistes s’en serviront surtout pot 
expliquer la formation du système et pour le justifier contre les théork 
rivales. Ils laisseront donc de côté les ouvrages où l'on reconstruit l 
philosophies en se plaçant à un point de vue tout moderne, pour 1 
s'attacher qu'à ceux où on les présente d’une façon objective et impa 
tiale. De leur côté les penseurs qui se réclament des sciences ne pou 
ront s'intéresser qu'à une histoire exacte des idées, aveo laquelle i 
se représenteront ce qu'a été l'humanité et ce qu'elle peut devenir. 

Mais pour que la philosophie scientifique et l'histoire impartiale de 
philosophies s'imposent aux thomistes, il faut que ceux qui les cul 
vent se tiennent au courant de ce qui se fait chez leurs voisins; 
faut que, ne se bornant pas à établir la vérité, ils soient toujours pré 
à combattre l'erreur partout où elle se trouve, il faut que, pensa 
librement, ils n'affirment pas plus qu'ils ne savent; il faut enfin qu'i 
constituent entre eux une sorte de ligue internationale destinée 
défendre la vérité et à la signaler partout où elle 8e trouve. Ain 
ils forceront leurs adversaires à tenir compte de plus en plus à 
découvertes positives et des résultats d’une recherche historique abs 
lument impartial; ils travailleront très efficacement à la‘ constitutic 
de la philosophie et de la société de l'avenir. 























F. PICAVET. 


4. Il s'agit loujours, bien entendu, des pays catholiques. La philosophie scie 
tifique peut prendre par suite une importance prépondérante dans les pays pr 
lestants. 
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n'est pas plus que la création même de ces formes l'effet d'une inten- 
tion préméditée, consciente ou réfléchie, de la part de l'auteur de 
cette attribution. Elle ne s'est pourtant pas fatalement, a 
hasard, par pur caprice ou occasion. Elle résulte, selon toute vrai. 

semblance, d'une analogie sourdement perçue et agissant sur l'esprit 

de l'homme de façon à déterminer son choix par le moyen de l'n- 

stinct, entre les finales is de tenuis et er de tener et quelque nuance 

significative voisine de celle qui leur a été ainsi dévolue, et attachée 

déjà à des adjectifs terminés par les mêmes finales. 

Dans tous les cas, et quelle que soit la cause psychologique précise 
de l'attribution, je ne saurais trop répéter qu'à mon sens elle n'implique 
pas un acte voulu et réfléchi de la part.de celui qui l'a mise au jo. 

C'est par là que les attributions significatives que j'appellerai nat- 
relles ou instinctives se distinguent (et il est tout à fait évident 
qu’elles s'en distinguent) des dénominations préméditées, raisonnée, 
voulues, — artificielles, en un mot, qui n'ont lieu que dans un ce 
tain état du développement intellectuel et social de l'humanité et qu 
consistent, par exemple, à donner le nom de photographie à l'ut 
nouveau ainsi désigné ou bien à appeler Pierre ou Paul tel enfant qi 
vient de naître. ; 

Ce qui a pu et dû se passer pour fenuis et lener est pour mi 
l'image des mouvements qui, dès le principe, ont dirigé le cour du 
développement linguistique en ce qui regarde l'attribution des sos 
aux formes des mots. C'est le caractère instinctif de ce mouvemet 
qui justifie à mes yeux la légitimité des expressions « la vie du lu- 
gage », « la vie des mots »; ceux-ci et celui-là ne sont vivants qu 
parce qu'ils ont le pied dans la nature organique, j'entends ailleurs 
que dans la raison pure. 

Cette conception rentre dans celles que M. Marty combat en le 
rangeant sous le terme générique de nativisme. Ce ne serait ue 
raison suffisante pour que je l'abandonne que si mon contradicteur 
avait montré comment le point de vue opposé, ou l'hypothèse du 
caractère prémédité et conscient de l’évolution linguistique, peut # 
concilier tout à la fois avec les exigences de la logique et celles qi 
résultent de l'examen des faits et des explications qu'ils requièrent. 
M. Marty ne l'a pas fait et nul ne saurait le faire, car la nature dés 
choses y mettant obstacle, la tâche est impossible. Aussi resté-je plus 
que jamais persuadé que la théorie que j'ai exposée est la seule qui 
soit propre à rendre compte des phénomènes du langage au double 
point de vue phonétique et philosophique. 








PAUL REGNAUD. 





2 RENTE PHLESOPERUE 
je me cursemierai d'indiquer sur quai je la fonde. Je démontre d'une 
façon pérempioire les deux points suivants : 

4 Q° Achiïe et ls Tortue. en vertu des hypothèses et des données 





ment diverpenes et non deux séries indéfiniment convergenes, ainsi 
que Zévon d'Elée le suppose. 

En effet, Zénon n'a pas vu que la donnée fondamentale du problème, 
à savoir : que pendant qu'Achille parcourt 1 espaces égaux. La Tortu 
e pareourt 1. ne suffit pas pour déterminer complètement les mouve- 
ments simultanés d'Achille et de la Tortue. puisque cette donnée s'ap- 
plique également. soit qu'Achille et la Tortue marchent dans le sen 
ascendant, en parcourant successivement des espaces qui vont e 
croissant indéfiniment. de manière à jormer deux séries divergentes, 
soit qu'ils marchent dans le sens descendant en parcourant succes 
vement des espaces allant en décroissant indéfiniment, de manière à 
former deux séries convergentes. Or. Achille et la Tortue ne peuvent 
marcher en méme temps dans deux sens différents. Done, pour que les 
mouvements simultanés d'Achille et de la Tortue soient bien déte 
minés. outre La loi, il faut en indiquer le sens Or. il est facile de 
prouver. d'une façon péremptoire, qu'Achille et la Tortue ne peuveit 
pas marcher dans le sens descendant Donc. ils marchent dans le seu 
ascendant, et, par conséquent. les espaces qu'ils parcourent successi- 
vement, forment deux sers DIVERGENTES Cela étant, il est évident 
que, quelle que soit l'avance que l'on donne à la Tortue, Achile 
finira par l'atteindre. 

3 Que si Achille et la Tortue marchaient de la façon que Zénon sp 
pose. Achille ne pourrait jamais atteindre la Tortue. Et, en effet, dire 
qu'Achille parcourt {é espaces éraux pendant que La Tortue en pa 
court {. et donner constamment à la Tortue une avance de 40 de ces 
espaces. revient à admettre implicitement que. pendant qu'Achik 
parcourt fttespaces écaux. la Tortue en parcourt 14. La Tortue marche 
done plus vite qu'Achille. et. par conséquent. ne peut jamais étre 
atteinte par loi. 

Si ce que nous venons de dire est exact. l'explication du sophismt 
de l'Achiile est évidente. Zénon fonde son raisonnement sur det 
mouvements äctifs tels qu'en admettant qu'ils existent, il est impO# 
sibie à Achille d'atteindre la Tortue. tandis qu'Achille et la Tortu# 
marchent reellement de façon à ce qu'Achille atteint la Tortue. Riæ? 
donc de pics naturel que la contradiction entre le raisonnement 
Zéea et l'expérience. 

Les deux séries convergentes sur lesquelles Zénon fonde son raiscæ ® 
pement n'existant pas la question si intéressante des limites Œ 
séries convergentes. à laquelle M. G. Mouret consacre entièreme= * 
sx article. non plus que le principe fondamental du calcul infini 
sital. ne me paraissent pas se rattacher en aucune façon au problèsæ#* 
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* La définition que Zénon donne du repos est fausse, car il est des 
mobiles qui peuvent se mouvoir tout en occupant toujours un espas 
égal à eux-mêmes. Par exemple, une sphère qui tourne sur elle-même, 
autour de l’un de ses diamètres supposé fixe dans l'espace. Elle est 
incomplète, en ce qu'il ne suffit pas pour qu'un corps soit en repos 
qu'il soit toujours dans un espace égal à lui-même, il faut de plusque 
cet espace soit toujours la même portion de l’espace indéfini. Done, 
de ce qu'une chose est toujours dans un espace égal à elle-même, 
elle n'est pas nécessairement en repos. Donc, la flèche qui vole n'est 
pas en rèpos, puisqu'elle n'occupe pas, à chaque instant, la même 
portion de l'espace indéfini. 

Enfin le sophisme du Stade saute tellement aux yeux, que l'on reste 
véritablement confondu, en songeant qu'un tel argument a pu étre 
pris un seul instant au sérieux. Nous n'en dirons donc rien ioi. 

Veuillez agréer, etc. 





G. FRONTERA. 


L'interprétation que M. G. M. a proposée du problème d'Achille s de 
surprendre bien des lecteurs de la Revue. Nous ne prétendons pas = 
apporter ici une réfutation, qui nous semble d'ailleurs inutile; mais= 
puisque l'auteur a cru pouvoir l'appuyer sur certaines considérations 
mathématiques, nous voulons mettre en garde les lecteurs à qui elle 
pourraient faire illusion contre certaines assertions qui nous paraissent 
erronées. 

Nous ne nous attarderons donc pas à prouver que l'argument de 
Zénon n'était pas, dans la pensée de son auteur, « une critique du prin— 
cipe fondamental du calcul infinitésimal », ni même « de l'emploi es # 
analyse des séries convergentes »; nous rappellerons seulement que ce" 
paradoxe célèbre ne nous est pas parvenu isolé, mais qu'il fait 
d'un ensemble d'arguments tous dirigés, d'après une tradition unanime, = “* 
contre l'existence de la pluralité et du mouvement, et dont quelques-—: 
uns, par exemple la Flèche, n'ont assurément rien à voir avec le =” ° 
calcul intinitésimal. 

IL est donc fort probable que M. G. M. a méconnu la valeur de l'arga-—#* 
ment, et que, s'il contient un sophisme, celui-ci n'est pas où M. M. croit æ #t 
le voir. Et en effet, la proposition : « Il faut auparavant que le pour. — 
suivant soit arrivé au point de départ du fuyant », est absolument=æ Æt 
incontestable. M. M. accuse Zénon d'exclure ainsi arbitrairement le 
point de rencontre, et de réduire les deux trajectoires à deux suites de#° 
points qui n'ont aucun point commun : or Zénon ne veut nullemeatæ Æ 
prouver que ce point de rencontre n'existe pas, mais que, pour arriver =" 
à ce point dont l'existence nous est connue par la géométrie élémentaire. =? 
Achille devra parcourir une infinité d'espaces, et que par conséquentæ #1! 
il ne l'atteindra jamais, attendu que « il n'est pas possible de fran— -#* 
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F. Rauh ESSa SUR LE FONDEMENT MÉTAPHTSIQUE DE LA MORALE. 
In-8, 259 p. Alcan. 159. 

Le tivre de M. Rauh est une thèse qui a été présentée à La Faculté des 
lettres de Paris et qui y a été très brillamment soutenue. Par l'impor- 
tance des problèmes qu'elle pose. par La vigueur d'esprit qu'elle révèle, 
par l'originalité des conclusions auxquelles elle aboutit, elle mérite de 
retrouver auprès de ses lecteurs le succès complet qu'elle a eu auprès 
de ses juges. Ceux qui pour la connaître se contenteraient de ce 
compte rendu se priveraient de toute La joie que l'on éprouve à suivre, 
en ses démarches et en ses détours, une pensée forte et vivante, pas- 
sionnément attachée à son objet, inquiète du vrai au point de mettre 
la vérité dans l'inquiétude, soigneusement défiante à l'égard de tout ce 
qui limite l'infini de la Raison et des choses, constamment disposée à 
reprendre ses formules préférées pour les revoir ou plutôt pour les 
refaire, pour leur donner, si c'est possible, encore plus de sens et plus 
d'âme. Omne indiriduum ineffabile est précisément une de ces for- 
mules dont M. Rauh aime à développer La profonde signification. Il y 
a dans son livre beaucoup de cet « ineffable » que l'on peut directement 
sentir, mais qui ne se reproduit pas. 

M. Rauh indique au début l'intention de son ouvrage. « Justifier la 
moralité, c'est justifier l'honnête homme, — celui qui se résigne et 
celui qui se sacrifie. — si incapable qu'il soit de rendre compte de sa 
croyance. C'est établir la supériorité du sentiment, de l'acte moral, de 
la pensée pratique, vivante et réalisée. sur la pensée spéculative et 
contemplative. » Cependant il ne suffit pas d'opposer l'action à la con- 
naissance par une acceptation immédiate des données de la conscience : 

il faut tirer des doctrines spéculatives elles-mêmes cet aveu final, que La 

science a son principe dernier dans l'acte, que la Raison en son essence 

absolue est non une vue, mais une vie, que la certitude morale n'est 
pas en nous un produit des choses ou un reflet de l'ordre universel, 
qu'elle est, au contraire, notre conquête, c'est-à-dire nous-mêmes en 
ce que nous avous de plus intime. Aussi M. Rauh n'arrive-t-il à sa doc- 
trine propre, au « Système de la Liberté », qu'après avoir traversé 
d'autres doctrines: il examine d'abord la morale naturaliste et les 





AEUE Laluunsous. 
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Æhnéories qui tichent de compléter le naturalisme, ensuite « l'intellec- 
Æxsalisme », puis le « finalisme », enfin le « moralisme ». Sa conclusion 
st donc préparée el comme justifiée à l'avance par la critique des prin- 
Apaux systèmes. Quant À la méthode d'exposition appliquée à ces 
æystèmes, elle n'est pas entièrement uniforme ; elle est plus historique, 
œuand M. Rauh nous parle de Darwin, de Spencer, de MM. Fouillée, 
Guyau et Wundt, ou encore quand sous le nom moralisme # il 
æommente profondément la phllosophle de Kant; elle est plus cons- 
tructive quand il traite de « l'intelléctualisme » et du « finalismie n : 
Spinoza, d'une part, Aristote et Leibniz, de l'autre, sont librement 
Anterprétés et parfois ingéniousoment transligurés. C'est un droit 
Qu'avait M. Rauh pour le travail qu'il avait conçu, et il en a usé très 
Heureusement, — Nous n'avons plus qu'à le suivre. 





1. La morale naturaliste. Systèmes de co nciliation ct detransition. — 
On connaît les thèses essentielles de la morale naturaliste : Tous les 
Stres sont soumis à une double loi d'évolution et d'adaptation au milieu; 
l'hérédité fixe chez les vivants les modifications acquises; la sélection 
naturelle explique pourquoi tels êtres survivent à d'autres êtres, telles 
<royancss à d'autres croyances; les êtres les plus forts sont caux qui 
æ'aecommodent le plus entièrement aux nécessités ambiantos; lon 
croyances les plus fortes sont celles qui sont les plus indispensables au 
maintien de ln vie sociale et de la vio universelle, Le plaisir et la peine 
expriment en nous le degré plus ou moins complet de correspondance 
qui existe antro notre être ou tel de nos aotes at le miliou extérieur, 
tandis que les impulsions et les répulsions de notre activité résument, 
sous forme d'inatincts, les expériences de nos ascendants dans cet 
effort d'adaptation. L'honnéte homme est celui dont l'action entire le 

mieux et le plus profondément dans le courant des choses. 

La morale naturaliste, ainsi exposée, peut ne paraitre qu'un rajeu- 
missement dé certaines doctrines du siéele dernier; elle a sans doute 
letort de ne pas établir de différences entre l'obéissance machinale et 
ls collaboration volontaire à l'ordre universel; elle suppose, sans le 
mettre en relief, le mystère essentiel du monde moral, et elle ne peut 
dire pourquoi la même nécessité fait de tel homme un révolté, de tel 
autre un résigné. Cependant elle se distingue nettement de l'utilita- 
sisme matéraliste ou logique. Elle a le sens de ce qu'il y a d'obsour 
limite par le sentiment de l'évolution 
prétentions égoistes de l'individu; elle tend même à 
reconnaitre partout je ne sais quoi de divin qui nous enveloppe et nous 
pénètre. Bien qu'avec beaucoup de réserves, Darwin indique parfois 
le caractère providentiel de l'évolution et de la lutte pour l'existence; 
il glorifie l'œuvre de la nature, et il aperçoit dans le monde une ten- 
dance qui dépasse singulièrement le désir du bonheur individuel, même 
du bonhour universel. Spencer de son côté, avant d'aboulir à une 
philosophie purement mécaniste, a donné à son naturalisme une forme 
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dœxxs l'ordre moral.ce que sont les postulats dans l'ardre de la connais. 
saxo, ï 

ÆSous ces diverses formes et malgré ces perfectionnements, le natura- 
lissæme ne pout 0 sauver d'une objection essentielle : s'il établit À bon 
Sæexit la supériorité du sentiment et de la vie sur l'intelligence, sil 
 ræ<sonnait justemont dans la nature des traces et comme des intentions 
_ de moralité, il ne fait que poser ses conclusions sans les justifier, Pour 
| Pæœuyer que la vie morale est dans le sens de l'être il faut autre chose 
exe les indications ambiguës de l'expérience, — il faut pouvoir ratta- 

Cmer ce qui est à co qui doit être et fonder le droit comme le fait néces- 
| Sæäre et éternel qui explique les faits contingents et temporals : le 

né peut êtro nommé, à plus forte raison moralement qualifié, 

Œxxe s'il participe d'un ordre idéal qui lui confère son existence et sa 
Ægnité, Au point de vue de la nature on ne saurait dire que la liberté 
Sant mieux que la nécessité, l'union que la lutte et la générosité que 
L'goisme, L'idéal que MM. Fouillée, Guyau et Wuandt superposent à 
de la réalité n'est pas justifié, même à titre d'idial; fl 

| Æastobjet de foi, d'espérance où de rêve, quand il n'est pas seulement 
À ax traduction éloquente, poétique, où positive. de es qui semble donné 
| Æans la conscience aotuelle. — Il n’y a de moralité que s'il y a une 

Æaison; pour sauver la part de vérité morale qu'il renferme, le nature 
Aésme doit chercher ses preuves dans un système rationnel, plus où 
Æmoins analogue au spinozisme. 





AL. L'intellectunlisme. — Passer du naturalisme à l'intéllectuae 
Aisme,.ce n'est pas substituer à l'expérience du concret une explication 
abstraite : l'intellectualiame bien compris est une doctrine de la réalité 
ætde la vie. M. Rouh va mémo plus loin : l'intellcctualisme, rigoureu- 
sement développé, est obligé de marquer des limites à la connais 
sance proprement dite et d'arrêter l'intelligence devant l'infinité incom- 
mréhensible de l'Etre, Et voilà bien l'intérêt de cette subtile et profonde 

: 06 sont les mêmes raisons qui, selon M. Raub, forcent 
Yintellectualisme à tenter une déduction de la réalité et à reconnaitre 
l'insuffisance de cotte déduction. 

Le principe de l'intellectualisme, c'est que le fait n'est pas par lui- 
même le droit, c'ost que la vérité consiste, non dans les choscs données, 
penis dans l'ordre éternel qui les explique et qui les fonde. L'affirmation 
de cet ordre éternel est enveloppé dans toute penaée. Nous ne pouvons 
juger de ce qui est que par ce qui doit être; et la possibilité idéale de 
l'existence précède logiquement, en même temps qu'elle la détermine, 
l'existence effective. Et l'être idéal qui mesure l'être réel n'est point 
une chose, mais, suivant la formule de M, Lachelior, la vérité a priori 
de toutes choses, Ainsi, puisque les choses sont en raison de leur 
vérité, il faut admettre que la vérité absolue, s'il ÿ en a une, implique 
uns absolue réalité :.0r, comment refuser de reconnaitre une vérité 
absolue? Tout ordre d'intelligibilité s'évanouirait, si les rapports des 








vidu ne mériterait pas le nom d'être, s'il n'y avait rien 
de le comprendre; tout individu est une définition 
tous les détails de l'existence se rattachent. 

tout individu a une nature qui éat pour lui la n 
choses. Et ainsi l'union de l'individuel et de 
partout, là même où l'on serait tenté de considés 
abstraite et lindividualité comme irréduetible. 
fondamentale de l'Être i 


mouvement et de l'intelligence dans los puissances 
L'Être de toute chose est donc l'Étre mème de 
movemur 0! sUMUS. . 
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eme individualité bien à eux; c'est par un lien idéal qu'ils dépendent 


less uns den leur spontanéité est ontière at, en un sens, absolue, 
conséquent l'Étre raisonnable, participant immédiatement à la Vie 
® à la Lumière se confère véritablement la liberté : il 


Ékèye son moi à l'Infini. Le rapport de Dieu à moi est un rapport, non 
ace mais de Raison à Raison. 
Das cœtte philosophie peut aller plus loin et plus haut : Aristote et 
RER magnifiquement de la joie qui accompagne l'exercice 
la pensée: M. Ravaisson à glorifñé « la liberté irréféchie de 
+». — Et en dehors de tout système philosophique, Pasonl a 
Ærontré que La vérité, pour être nôtre, doit devenir habitude, se faire 
tiauérielle et machinale en pénétrant notre organisme même. Qu'est- 
Se à dire, sinon que Le sentiment entre dans l'ordre des choses à côté 
de }s raison, que, séparée du sentiment, l'intelligence n'est qu'une 
Ta oulté superficielle et inefficace? On remarquera peut-être que l'en- 
Fendement reste encore le principe de la vérité den cactus mais 
ue l'on remarque aussi que la Raison estenveloppée dans l'existence, 
Surelle est déterminée dans ses démarches pur In tondance à être, 
Su'elle plonge dans le désir. Ce qui est premier alors, ce n'est pas la 
Raison #péculativo, étrangère par quelque endroit à son objet, s'est la 
Æaison vivante, « incarnée », et sous sa forme suprème, l'Amour, en 
Qui s'évanouit toute dualité, toute opposition. Rigourousement, nous 
Me pouvons pas connaitre Dieu : car Dieu en tombant sous la connais- 
Æance, cesserait d'être Dieu : il deviendrait un objet, une chose; — mais 
Mous aflirmons Dieu, en l'aimant, car l'amour supprime la distinction 
réfléchie du sujet de l'objet; nous témoignons par là que l'amour est 
Ja certitude par excellence, à laquelle est suspendue toute autre certi= 
Eude. Et ot amour ineffable en qui Dieu et l'homme s'unissent devient 
Le type idéal et inaccessible de toutes les relations qui unissent les 
Stres. Los êtres vivants existent en soi et copendant ils communiquent 
æntre eux par les puissances confuses de leur être, par la sympathie et 
Le désir; ils tendent à être le plus possible en eux et le plus possible 
hors d'eux, Qu'y a-t-il en effet de plus inaliénable que la joie, et qu'y 
at-il aussi qui nous fasse à ce point sortir de nous-mêmes? D'autre 
part, Jes facultés dites inférieures, l'imagination, l'activité pratique, 
plus à l'infini des choses qu'une raison éprise de #es caté- 
œories et de ses définitions : la connaissance qui se limite est bien 
inférieure à la vie qui se répand. 

Cependant une telle philosophie reste encore incomplète; ce qu'elle 
pose à l'origine, ce n'est pas ma Raison, mais encore et toujours la 
Raison : de telle sorte que le développement de mon être est déterminé 
par une Puissance qui m'attire, au lieu d'étre mon effort et mon 
œuvre & l'aniversalité de l'ordre est plus forte que l'individualité de 
ma personne. Nous sommes des natures raisonnables, c'est-à-dire 
æncore des natures, et ce qu'on appelle notre liberté n'est qu'une 
spontanéité plus haute. L'Absolu même n'est pas entièrement affranchi, 
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dans un système intellectualiste, dériver de la Raison, L'union de l'in. 
telligible et du sensible n’est pas donné à titre de fait : elle est conçue 
à fitre de devoir; elle ne saurait être définie spéculativement, elle doit 
# réaliser pratiquement, 

Voilà pourquoi la Liberté ne nous est, d'après Kant, connue que par 
le devoir ; l'action seule peut la révéler, qui la détermine. En effet, la 
loi morale, à quelque point de vue qu'on la considère, soit en elle 
tiême, soit dans son application aux volontés humaines, est une propo- 
Aion synthétique à prior. En elle-même elle implique que la perfec- 
Won de la volonté est dans l'obéissance à une maxime qui peut être 
kigée en motif universel de conduite, mais le concept d'une volonté 
bonne n'est pas analytiquement contenu dans Le concept d'une législa= 

Mon universelle : le rapport entre les deux termes est synthétique, et 

four justifier un tel rapport il faut, selon la critique de la Raison spé- 

Culative, un troisième terme qui soit une intuition. Or, cette intuition 

nous manque; nous ne voyons pas l'universalité de la maxime produi- 

Sntls perfection de la volonté; nous sommes donc obligés de supposer, 

#sis le connaître, le terme qui opère la synthèse, et ce terme ne peut 

Braque La liberté, puisque la causalité absolue du vouloir peut seule 

faire la valeur de l'obéissance à la loi, Bien mieux, si nous considérons 

Isle moralo dans son application aux volontés humaines, sous la 

orme de l'impératif catégorique, non seulement nous ne voyons pas 

Maution découler de La raison, mais nous admettons que l'action peut ne 

Pis étre conforme à la raison, Ainsi la loi morale est une proposition 
snthétique a priori, c'est-à-dire dont la nécessité doit être acceptée 
fans Etre démontrée ou perçue, et, en outre, une proposition synthétique 
& priori d'un ordre spécial, c'est-à-dire dont la nécessité, purement pra= 
fique, oblige sans contraindre. C'est donc une fausse interprétation 
uv celle qui représente l'homme, selon Kant, comme scindé en deux 
êtres appartenant à deux mondes distincts, le monde intelligible et le 
Monde sonsible ; ce qui est au contraire certain, c'est l'union des deux 
Mondes, ou plutôt la subordination idéale et pratique du sensible à l'in- 
Melligible. Croire que la liberté existe et que, du ciel où elle habite, elle 
Projette sur notre terre les phénomènes empiriques, ce serait restaurer 
le dogmatisme. Si parfois l'on conçoit la Mberté pure comme antérieure 
à Im liberté gouvernée par Le devoir, c'eat dans le sensoù les théologiens 
ténçoivent l'état d'innocence comme antérieur à l'état de chute. — In- 
tapables de recouvrer l'innocence, nous devons conquérir la grüce; 

nous n'avons pas à rechercher ce que nous pourrions 
être, mais à poursuivre ce que nous devons être. 

Lo formalisme de Kant est donc parfaitement rigoureux, en dépit 
des critiques de M. Fouillée, Jamais Kant n'a songé à traduire dans 
Je langage de l'ontolagie les conditions de la vie morale, En mettant le 
bien dans ls bonne volonté, il montre que la valeur de l'acte est indé- 
pendante du concours que les choses peuvent lui apporter ou des 
obstacles qu'elles peuvent lui opposer, et s'il parle d'être fins en soi, 
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Ifirmer ce qu'on a voulu établir, puisque l'infini du réel est irréduc- 
Sible à ln notion, — c'est ensuite se contredire, parce que l'Absolu est 
Par définition ce qui ne suppose rien d'antérieur et que la notion est 
Un objet posé devant la pensée, relatif par suite à cette pensée, Ce qui 
at pensé est toujours postérieur ot dérivé; co qui est vraiment pre= 
ler, c'est le « Je pense ». Si je connaissais l'Absolu, (l ne serait pas; 
mais du moment qu'il est, Il ne pout être que l'acte par lequel je le 
posa; ot comme cet aete se produit lui-même dans une existence con 
&rite, on peut dire que les puissances vivantes de l'Être, comme le 
désir, le sentiment, le traduisent plus complètement que les formes 
#bstraîtes de l'entendement réfléchi. L'Absolu est donc le moi, non 
pas en tant qu'il connaît rationnellement le donné, mais en tant qu'il 
doit, selon la loi morale, se constituer une vie raisonnable. 
Inversement le moi est l'absolu. Le moi existe, c'est là un fait, — et 
un fait incontestablement établi par la conscience, à ce que disent les 
de l'école de Cousin; nous percevons, suivant eux, une 
unité de substance qui enveloppe et soutient en nous les phénomènes 
psychologiques, Mais un fait empirique, fûtil interne, ne saurait de 
Mui-même réclamer le nom ct justifier la qualité de l'Étre : il n'y à que 
la raison qui prononce l'existence. D'ailleurs, si je perçois ma sub- 
Mince comme une vérité, comment se fait-il que je nc puisse pas expli- 
Auer par elle tout ce qui se passe en moi? — Soit, dira-t-on, le moi n'est 
jes analogue à la notion qui explique les propriétés qu'elle engendre : 
iLest analogue à la fin qui explique les moyens par lesquels elle se 
téalise. — Cépéndant le rapport des phénomènes au moi n'est pas 
encore, sous cette forme, immédiatement intelligible, et nous avons 
| toujours à craindre que cette unité de fin ne soit le produit d'une 
| inconselente nécessité; au surplus, une fin n'a rien d'absolu et peut 
être subordonnée à d'autres fins : du point de vue de la nature comment 
fixer les individualités? Enfin l'idée de substance, appliquée au moi, le 
détruit ea son essence propre : dire que le moi est une substance, c'est 
dire que le moi a le mème genre de réalité que les choses : comment 
Me défendra-t-on contre le mécanisme universel? [1 faut donc admettre 
que le moi est Raison pour être vrai, et alors l'unité que l'on attribue 
au moi change complètement de caractère, Ce n'est plus l'unité d'an 
étre qui se développe naturellement comme une force, c'est l'unité 
idéale d'un mot pur qui se réalise pratiquement, c’est cette union obli- 
gatoire de l'inteligible et du sensible que Kant avait justement admise 
comme type de vérité, mais qu'il n'avait pas osé élever à l'Absolu. 
Aünsi ln nécessité première ne peut ètre que si nous sommes nous- 
mÂmes cette nécessité, et nous ne pouvons être cette nécessité que si 
pons ln choisissons par un aote absolument personnel; de telle sorte 
que la nécessité spéculative finit par se transformer et se résoudre en 





pratique. 
Du moment que l'acte moral est dans le sens de l'être, l'aflirmation 
de Dieu, impliquée dans oct acte, devient légitime. Mais comment est 

















pas établi plus que le spinozisme ne le comporte 

x notion » @t de Te « essence » ? À supposer même que 
néité fût primitivement donnée, il resterait à savoir sl 

n6 tend pas plutôt à la réduire qu'à l'amplifier, si a 
naître que l'Infini limite notre faculté de comprendre, 
plutôt porter à l'Absolu notre faculté de x 
la connaissance n'a pas le caractère que lui attribue M. 
voue à uno infériorité certaino; elle n'est pus cette p 
ficielle, étrangère à la via qui la déborde; elle est l'aptitu 
ser Ja vie, la force qui l'empécho de se répandre dans 
rente des choses; elle est aussi, sous la forme de la 
intéricure par excellence. Spinoza et Leibniz Qi e 
cilément admis que l'idée ins 

réaliser, de préférence à l'idéo adéquate ot à la p 
l'immédiation essentielle de la penste et de l'être. On ne 
leurs pourquoi l'Absolu, même tel que M. Rauh le: 0 
dans le sentiment plutôt que dans la réflexion intel 
essaye justement d'élever labnolu au-dessus de toute 
donné, Mais est-ce que le sentiment, le désir, la it 
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parti, dans la grande querelle shiqu de mon 
l'islam aussi bien que la chrétienté, pour 
déterminisme; 


sement que lui contre l'école novatrice qui 
islam, sous une fausse livrée d'islamisation 
grecque. N'importe, il s'est trouvé des jaloux p 
l'Imami-Azam de s'étre trop souvent servi, dans 
de « preuves logiques » à la place des «: 
M. Sawas Pacha le lave absolument de cette im) 
Bon auteur est le Thomas d'Aquin de la théologie. 
reste, de 354 à 813, « pendant les 60 années quid 


ensemble ot ses détails par 

toute roligian, il en est ee Ce sont 48 Purs, a 
l'Église, qui l'élaborent et la construisent théo 
génétique, comme ce sont toujours les radicaux | 
chismes politiques. Mais cela cat surtout vrai de | 

Dr Gustave Le Bon nous l'avait déjà révélé en 
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7 situations, 
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POSITIVISTE OÙ SIMPLE EXPOSITION DE LA RELIGION 
tion apostolique. — Paris, Rio-Janeiro et Londres, 
420 p- 


TT anne da teurs Comte ne sont pas très unis. À 
sons déjà la séparation existant entre l'école puremont 
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directeur de l'apostolnt positiviste du Brésil, entend se conformer stric- 
tement aux opinions du maître, et met pour épigraphe à sa « nouvième 
circulaire annuelle » quelques mots très significatifs d'Auguste Comte ; 
= Je ne puis reconnaître pour mes vrais disciples, dit le fondateur 
du positivisme, que ceux qui, renonçant à fonder eux-mêmes une syn= 
thèse, regardent celle que j'ai construite comme essentiellement sufli- 
sante ct radiealement préférable à toute autre. Leur devoir est alors 
do la propager ct de l'appliquer, sans prétendre la critiquer ou même 
la ner. x 


11 ne nous appartient pas de prondre parti dans une discussion de 
croyants. Pour nous qui voyons forcément les choses du dehors, nous 
honorons en M. Laffitte un philosophe de grand mérite et s'il n essayé 
de « perfectionner » l'œuvre de Comte, comme nous ne pensions pas 
que ce dernier oût dit, en toutes choses, le dernier mot qu'il y eût à 
dire, nous sommes plutôt porté à lui en savoir gré, comme nous lui 
#svons gré, en même temps, d'avoir compris oo qu'il y avait d'insuffi- 
sant dans la conception purement scientifique du système positiviste. 
Au rosto jo ne sals si M. Lemos lui-même ne deviendra pas suspect à 
son tour. IL à retouché, lui aussi, l'œuvre de Comte, M. Jorge Lagar- 
rigue, qui vient de donner une édition française du eatéchiame positi- 

wiste avec les modifications de M. Lemos, nous en prévient dans un 
avertissement placé en tête du volume. Il est vrai qu'on s'est conformé 
aux indications du maître, qu'on à épargné « le plus possible » le texte 
original e6 qu'on s'est servi autant qu'on l'a pu des phrases emprun- 
tées à Auguste Comte lui-méme. Cependant le Maître avait dit, paraît 
Al, que lui soul était capable d'exécuter les modifications voulues, 
Les disciples tichent de concilier l'intérêt de la propagande et le res= 
peot absolu de l'œuvre du Maitre en réimprimant aussi la première 
édition du catéchisme, 

D'ailleurs on ne pout que suivre avec sympathie les efforts faits pour 
amener une nouvelle organisation intellectuelle et morale de l'huma- 
nité. IL est bon que des tentativos comme celles du positivisme entre- 
tiennent l'esprit de synthèse et fassent cantrapolds à l'esprit d'analyse, 
de négation, d'individualisme excessif. Si lo positivisme ne doit pas 
être In forme définitive de l'esprit humain, tout au moins il peut ou 
bica être une de #es formes futures, où ce qui est plus probable, servir 
à faire prévoir ou peut-être à faire naître quelques-unes de ces formes. 
Al a sussi le mérite de montrer la possibilité d’une organisation fondée 
sur des croyances assez différentes de celles des vieilles religions. 

La récente révolution du Brésil a fourni au positivisme l'occasion 
d'exercer péndant quelque temps une réelle Influence politique. On 
trouve dés détails intéressants à oo sujet dans la cireulaire de M. Le- 
mos. Dans notre transformation républicaine, dit le directeur dé l'apos- 
tolat brésilien, l'influence positivisté « est un fait svoué par tout le 
monde, sans en excepter nos adversaires qui mème l'ont exagérée dans 
un but hostile. Mais dix années d'un apostolat persévérant et coura- 
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Ces résultats sont valables pour les mouvements composés, qu'ils 
soñent simultanés ou successifs, Dans les cas de succession, ily a un 
fseteur dont il faut tenir compte, ce sont les erreurs de temps. Une 
distance paraît plus longue dans la mémoire que pendant l'exécution 
réelle. Cette doit être attribuée à l'effort n 
conserver dans la mémoire l'image motrice pendant le second mou- 
vornent. 
À ces résultats généraux s'ajoutent des résultats plus détaillés sur 
los cas suivants : extensions longues et courtes avec appréciations suc- 
cessires; ls main gauche dans les recherches faites avec une seule 
main; influence de la direction, rôle de la main droite et de la main 
gauche dans les recherches faites avec les deux mains; extension avec 
direëtions non symétriques; influence du poids et de la résistance et 
du poids, de l'intervalle de temps, de la vitesse, des diverses positions 
de là main, de la fatigue de la phase respiratoire, de la prolongation 
de l'attention, ete., eto. 

L'auteur termine par cette remarque, Dans la sensation de mouve- 
ment entrent des éléments venant de diverses parties du corps. Nous 
ne voulons pas dire par là que la sensation de mouvement ost com- 
poée d'autres sensations. Les divers éléments venant de la peau, 
des muscles, des tendons, etc., éte., peuvent bien étre sentis comme 
éléments spécifiques; mais la sensation de mouvement qui en résulte 
est eh réalité une sensation suf generis, non analysable. Le substratum 
matériel de cette sensation est compliqué; la sensation, comme telle, 
Estune unité indécomposable. Une sensation peut être l'accompagne 

D Méntde processus cérébraux très compliqués dont les éléments peu- 
Vent entrer dans d'autres combinaisons. Cette sensation simple est la 
#hsation d'un mouvement corporel, 


De Franz Hillobrand. Dig NEUEN TKEONIEN DER KATEGORISCEN 
Eïne logische Uniersuchung, Wion, 4894, in-8°, p. vr-102. 
Voici un petit livre fort important. 11 n'est pas, il faut on convenir, 
entière nouveauté dans ses principes. Mais {1 est la première 
Bbpliestion complète ot rigoureuse des principes nouvenux posés on 
Fatière logique, par Franz Brentano. L'éminent psychologue alle- 
and, dont M. Franz Hillobrand est le disciple, a en effet indiqué les 
Bases d'une refonte complète de la logique formelle. 

Aux yeux de ln nouvelle école logique, dont MM. Franz Brentano et 
Franz Hillebrand sont l'avant-sarde, la logique ancienne avait une 
théorie inexsete du raisonnemont, parce qu'elle était dans l'erreur au 
Füjet du jugement lui-même. 1° Elle considérait le jugement comme 
ln rapport entre deux concepts ou représentations. 2 Elle avait une 
16e fausse de la nature même de ce rapport. 

Le jugement, disent les logiciens nouveaux, ne peut pas étre un 
Fapport entre deux termes. Une telle définition exclurait tous les 


LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE 





L. AnnéaT. Psychologie du peintre. In-8°. Paris, F. Alcan. 

Ïl. Joux. Le combat contre le crime. In-12. Paris, Cerf. 

Mencien (Mgr). Cours de philosophie. Tome IL : Psychologie. Infæ- 
Louvain, Peeters-Ruelens. 

Lusnocx. Le bonheur de vivre. 2° partie, in42. Paris, Alcan. 

Cu. Henrr. Des odeurs : Conférence. InA8. Paris, Hermann. 

BenraauLo. Esprit et liberté. In-19, Paris, Alcan. 

Parrus. La Kabbale, résumé méthodique. In-8. Paris, Car 

Récits. Manuel pratique des maladies mentales. % édit., 

A. OTr. Traité d'économie sociale. ? vol. in-2. Fischbacher. 

Ronign. La physique de Straton de Lampsaque. In-&. Paris, Alan — 

Suneen. Le problème cérébral. In-18. Paris, Masson. 

Bauer. Essai sur l'évolution de l'idée. In-1?. Paris. Chamuel. 

Cu. Renouvien. Les principes de la nature. 2 édition, 2 volames- 

< in? Paris, Alcan. 

F. Buisson. S. Castellion, sa vie et son œuvre. 2 volumes in®. 
Hachette et Cie, Paris. 

E. oe Roerry. Agnosticisme. In-12. Paris, Alcan. 

d. SuLcv. The Iluman Mind : a Text-book of Psychology. 2 vol. in&. 
London, Longmans. 

A. Haôcer. Die Psychologie in Kants Ethik. In-&. Freiburg I. 
B. Mohr. 

Lierz. Die Probleme in Begriff der Gesellschaft bei Auguste Comte. 
In-8°. Iena, Neuenhalin. 

Hcsseni. Philosophie der Mathematik : Psychologische LE logische 
Untersuchungen. In-8, 4°" Bd, Halle, Pfeffer (Si 

Winpenan. Geschichte der Philosophie. 4 liv., in-8. Freiburg LB 
Mobr. 

P. Veccuia. Le Scienze e le lettere nella educazione. In-12. Roms, 
Paravia. 

Guccia. La quistione religiosa in Italia. In-8°. Palermo. 

Aumena. Naturalismo critico e diritlo penale. In-8, Roma. 

BonaTELLI. Elementi di psicologia e di logica per le scuole. In2. 
Padova, Sachetto. 
























Congrès international de psychologie expérimentale, % sessior—æ 
(Londres). 

Nous sommes informés que la British Association devant se réunir 
Edimbourg le 4 août et jours suivants, le Congrès de psycholgi © 
commencera à Londres Île lundi {+ août (et non le mardi ?, d'&e 
précédemment annoncée). 


Le propriélaire-gérent, Féuix Aucan. 


‘Coulommiers, — Imp. Paul BRODARD 





LES PROCESSUS NERVEUX 


DANS 


L'ATTENTION ET LA VOLITION‘ 


“Dans le discours que, pour me conformer à l'usage, je dois pro- 
-2O@ancer devant vous ce soir, je me propose de vous entretenir des 
I Ocessus nerveux sous-jacents à deux facultés qui se retrouvent à 
- base de toutes nos activités mentales ou physiques. Au sujet de 
tes facultés, naturellement obscures, et difficilement intelligibles, il 
* x äste de grandes divergences d'opinion, aussi bien parmi les psycho- 
lo gœues que parmi les neurologistes. Je veux parler des processus de 
l'æætention et de la volition. Encore aujourd'hui il n’est pas rare 
Tux ”elles soient regardées comme des « facultés », au vieux sens du 
MO, distinctes et mystérieuses, et celte préoccupation pousse les 
défenseurs de cette manière de voir à les faire trôner en certains 
centres définis de l'écorce cérébrale. Le processus de l’attention sur- 
tout a soulevé dans le dernier quart de siècle d'innombrables discus- 
8 ont, Antérieurement à cette période la diversité d'opinions n'était pas 
“Tande relativement à cette faculté mentale ou à la complication des 
Procseus avec lesquels elle s'associe; mais la publication des doc- 
triné de Wundt et de Bain sur le « sentiment de l'effort », considéré 
Comme l'accompagnement de l'activité des centres moteurs, ou du 
Courant efférent, suivie bientôt après de l’hypothèse de véritables 
€ centres moteurs », que l'on supposait localisés dans l'écorce céré- 
brale, conduisit bien vite à énoncer beaucoup de vues nouvelles sur 
l'attention, la perception, la volition et les autres processus psychi- 
Œues. L'éclat et l'importance des expériences qui avaient provoqué la 
découverte des centres moteurs, l'aspect populaire qu'on leur donna 
€ les interprétant, contribuèrent sans aucun doute à favoriser l’ex- 
tension des doctrines parentes. 
ï Toutefois, maintenant que les doctrines fondamentales de Wundt 
€t de Bain sur la nature et l'origine du sentiment de l'effort sont 





1: Discours prononcé à la Société neurologique de Londres. 
TOME xxxUI, — AVRIL 1892. 2 





354 BEVTE PHILOSOPHIQUE 


considérées par beaucoup comme absolument infirmées ‘: mainten=2 
que la notion qu'on en dérivait, l'existence de « centres moteurs 
dans l'écorce cérébrale, à été également, de l'avis de beaucoug 
‘démontrée être à peu près improbable, le moment est opportus 
semble-t-il. de jeter plus loin le regard, et de rechercher quels 
solidité ont les fondements de quelques-unes des nouvelles doctrines 
sur l'attention et la volition qui. elles aussi. doivent être. en grande 
partie, considérées comme issues des notions fondamentales rap 
pelées plus haut. 

Il est clair que les deux processus de l'attention et de la volition 
ont tant de points communs qu'il devra y avoir une certaine com- 
munauté d'interprétation, soit du point de vue psychologique. 
soit du point de vue neurologique. Il est peu vraisemblable. en 
d'autres termes, que l'un de ces processus puisse être entièrement 
expliqué de l'ancien point de vue, et l'autre du nouveau. Si cs 
théories récentes sont inacceptables dans un cas. elles seront aussi 

. peu en état de fournir l'explication des processus psychiques dont 1 
s'agit. 











[£ 


Jetons done toat d'abord à titre de point de départ un rapide coup 
d'œil sur les vieilles notions que se sont faites de la nature de l'at- 
tention et de la volition les philosophes anglais antérieurement 
à 1840. 

Reid et Dugakd Stewart parlent de l'attention comme d'une 
démarche à peu près simplement « active »; mais James Mill. dans 
son Analyse des phénomènes de l'esprit humain. la regarde comme 
une manifestation à double aspect, à la fois active et passive. C'est en 
ce sens qu’il dit *: € L'autre démarche. par laquelle l'esprit est sup- 
posé modifier son cours, est l'attention. Nous semblons posséder k 
pouvoir de faire attention à un objet quelconque; cela veut dire 
que nous pouvons vouloir appliquer notre attention à cet objet 
ou ne pas l’y appliquer. » Mais à la page d’après il dit: « L'état de 
l'esprit. lorsque nous éprouvons une sensation de plaisir ou dæ= 
peine, est tel que nous disons que la sensation accapare l'espri= 
‘engrosses the mind). » Les mots accapare l'esprit sont quelquebi= 
remplacés par celui d'attention. On dit que la sensation de plaisir ame 





1. Por Wundt, seulement en ce qui rezarde son hypothèse da « sentiment a 
l'innervation » : il admet qu'une partie de notre sentiment de l'effort a uv my 
gine afférente Psychologie physiologique. . 3. p. 421. 443 de la trad. franc. 

2. Mill. Analysis. etc. 1. II. p.290 1829). 
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férence de l'esprit. » Toutefois aucun détail n'était f 
manière dont, selon lui, la « volonté » était capable de 1 
les actions de notre esprit, soit les mouvements de notri 

Aussi bien la première tentative de quelque valeur pc 
dans le détail de la seconde démarche, il nous faut, F 
contrer, nous tourner vers James Mill. Déjà pourtant H 
essayé quelque chose dans ce sens, quand il disait ! : 
sortes de mouvements, savoir, l'automatique et le ve 
premier dépend de la sensation, le second dépend des 
lumières que James Mill apporte sur le sujet sont cep 
plus importantes. Comme d'autres avant lui, il appelai 
sur co fait qu’un sentiment de l’ordre affectif, connu comt 
était le prélude nécessaire d'un mouvement volontaire 
quelque chose d'autre accompagne ou suit immédiate 
émotion ou ce désir, savoir une idée ou une conception 
de mouvements nécessaires à la réalisation de cette ér 
ce désir. 

Il dit * : « Nous n’entreprenons pas de dire quels chat 
ques relient l’idée à la contraction, non plus que ceux 
sensation rejoint la contraction. L'idée est la dernièm 
l'opération mentale. » Cette idée du mouvement à exé 
déclarait Mill, une double origine. Et à l'appui, il disai 
deux idées très différentes l'une de l’autre, que toutes les 
appelons « idée de l'action ».. L'une est l'apparence es 
l'action, et est toujours une idée très claire (a very ob: 
L'autre est une copie de certaines sensations internes do 
quelques pages plus haut, comme de « sensations accor 
mouvement », et dont il a aussi mieux déterminé les e 
cit., p. 275), en parlant des événements terminaux d'un r 
comme « la contraction des muscles avec les sensati 
qu'impliquent l'action sur ces organes et les actions 
eux ». — « Ces sensations internes, dit-il, l'habitude de 1 
attention nous a fait perdre le pouvoir d'y faire attent 
ajoute alors : « Cette dernière (savoir la renaissance de 
sations internes) n'est en aucune façon une idée claire 
la traverse si rapidement, attentif à l’action qui est 
qu’elle est presque toujours engloutie dans la masse des a 
Cela constitue, en fait, l’un des exemples les plus remai 
cette file de chalnons dans une chaine, qui, pour auss 












1. Observations on man, 1748, L. 1, ch. 
2. James Mill, Loc. cit, 1. 11, p. 266. 


358 REVUE PHILOSOPBIQUE 


d'effort. En fait, il s'accorde avec Fechner pour dire qu'ilyatou m- 
jours le sentiment d'une tension dans les organes sensoriels corres ==- 
pondant à un acte d'attention externe, au lieu que,. dans le fait de € 
l'attention interne (réflexion il y a une sensation semblable rapportés 
au cuir chevelu, spécialement dans la région occipitale ‘. 

Mais l'attention a des degrés variables de complexité; elle et 
simple ou « spontanée » par exemple, lorsque nous recevons quelqu me 
impression sensorielle très vive ou très nouvelle, ou lorsque now 5 
nous remémorons quelque événement extrêmement pénible om 
agréable. Habituellement l'attention est produite, quelles que soier=st 
d'ailleurs les circonstances, d’une façon automatique, sans eflort, ==t 
Ribot insiste sur ce point — à la suite de quelque état émotionnel =. 
D'un autre côté, l'attention peut être amenée d'une manière plasmms 
complexe, par exemple dans ces cas où elle paraît être indissolubl=- 
ment associée avec un acte de volonté ou une volition. C’est la phase 
la plus élevée ; on l'appelle « attention volontaire » ; elle est le procé==é 
par lequel nous nous contraignons nous-mêmes à observer certai=—# 
phénomènes externes qui, sans être en eux-mêmes d'un intér —<t 
absorbant, nous intéressent cependant pour des projets ultérieur——s. 
On peut dire encore : c'est la forme d'attention dans laquelle noms 
dirigeons nos pensées sur un sujet donné dans le but de développæ==t" 
la connaissance que nous avons de ses relations. 

L'attention volontaire apparaît comine un composé, un mélangsss® 
ue deux états: volition et attention. Cela semble le plus clair 
monde, si nous nous rappelons les deux sphères de volonté ini 
quées il y a bien longtemps par Locke. La direction de nos pensé 
est, en fait, autant un mode d'activité volilionnelle qu'elle est la 
production ou le contrôle des mouvements selon des modes préd… 6 
terminés. Bien mieux, il arrive que le processus psychique préc=#" 
dant la production de toutes les actions volontaires quelles qu’elles 
soient diffère peu, si même il en diffère, quant à ses caractèr——® 
essentiels, du processus qui est impliqué dans un acte d'attenti- 0! 
volontaire (Wundt). Antérieurement, néanmoins, il y a dans la 
volition un autre important processus; il y a une pesée, plus granæmmdt 
ou moindre, des motifs qui poussent à telle ou telle espèce d'action; 
en d'autres termes, délibération plus ou moins longue. Cette dé=#li- 
bération se termine par la domination de l'un ou de l'autre és 
motifs considérés, auquel généralement se trouve associée l'idée de 
quelque action à effectuer dans le présent ou dans le futur. Ce==tle 








4. Voir aussi Ribot, Psychologie de l'altention, p. 28, 77 et suis. 
2. Ribot, Loc. cit., p. 11, 22, 43. 
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ou des mains, à l'effet d'accroître considérablement la portée ou là 
force des impressions visuelles auditives ou tactiles ‘. 

Quoi d'étonnant alors qu'aux impressions visuelles et auditives, par 
exemple, s'associe dans l'espritinséparablement une réponse motrice 
d’une espèce plus particulière, un mouvement de la tète et des yeux 
détournés dans la direction de l’objet sonore ou lumineux, et en 
même temps une attitude fixe de tout le corps? 

Qu'il doive exister une « attitude attentive », c’est, nous le voyons, 
parfaitement naturel; tout de même qu'il est parfaitement naturel 
que, selon les différentes émotions, il doive y avoir des concomitats 
moteurs d’une espèce particulière. Mais, en raison de l’inséparabilites 
de ces concomitants moteurs, il me semble que nous pourrions dire € 
l'émotion qu'elle est un processus essentiellement moteur, avec à pe & 
près autant de vraisemblance que nous l’affirmons de l'attention. 

Chacune de ces démarches de l'esprit est, je crois, spécialemermt 
en relation — sélon des modes différents — avec l'activité des dæ- 
ments sensoriels, quoiqu'un écoulement spécial d'activité moléecæ - 
laire dans les mécanismes moteurs en question soit aussi presque € 
inséparable de l'activité de chacune d'elles. En d’autres termes, n0©æsS 
avons affaire, aussi bien dans l'émotion que dans l'attention, 8 
des processus sensori-moteurs, bien que, dans mon opinion, les éles- 
ments ganglionnaires intéressés par le côté moteur de cette activité 
soient entièrement en dehors des hémisphères cérébraux, tout de 
même que l'activilé de ces mécanismes moteurs se passe complte- 
ment en dehors de la sphère de la conscience *. 





4. On parle communément de « l'adaptation de l'attention » à son objet commt 
elle était un processus moteur. Ainsi fait Wundt, par exemple, à cause dt 
l'existence des sensations de lension rapportées aux organes sensoriels corres 
pondauts. Lans la « p: Lention » ou « attention expectante », de telles sens%" 
tions peuvent, à la vérité, provenir simplement des actions musculaires P2*: 
missives sur les organes des seus. Mais si le temps de réaction est dimiBU* 
quand la nature de l'impression est connue d'avance, et s'il l'est encore dovan tas 
lorsque le moment de sou apparition est aussi connu, une telle adaptations 
à coup sûr en grande partie sensorielle, el dépend de ce fait que l'image 
l'idée de l'événement prévu est évoquée, el évoquée juste au bon moment es 
sorte, comme dit Ribot (lor. cif.. p. 74), que « l'événement réel n'est que le re f* 
cement de l'image déjà existante ». L'hypothèse de Bain el de quelques au & 
que le simple rappel idéal d'une perceplion implique un sentiment de leu Æ 
dans les urganes des sens correspondants esl tres problématique. De Lels se 
ments de lension ou d'effort (dans l'hypothèse qu'il sont d'origine affére 
réclamersient pour se produire des contractions distinctes des muscles. Mais 
pareil cas les contractions manifestes des muscles manquent le plus souvent — 
personne n'éprouve de sentiment d'effort d'origine périphérique dà à de sine 
excitalions « à l'élat naissant » des muscles (excitations arrèlant une contrac# 
courte ou produisant une contraction acluelle). _— 

2. Ainsi, parler comme fait le professeur James (Principes de Psychologie, 16 
L Ier, p. 30) : « Des idées de sensation, des idées de mouvement, voilà, d'au 
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d'attention » dans le lobe frontal. Son plus récent exposé de La ques —— 
tion est le suivant. Parlant des effets produits par l'ablation da lobe 
frontal. il : « Jai aussi observé et mes observations sont co0— 
tirmces çar Hitzig et Goltz) une bien remarquable défectnosté === 
psychique — défectuosité que j'ai essayé de solidariser avec l'inc—— 
pacité de diriger ses yeux et de regarder les objets qui ne tombent = 
pas spontinément dans Le champ de la vision. C'est à une forme 
d’atfainlissement mental qui me parait subordonuée à la perte de La mm 
faculté d'attention, et j'incline à croire que le pouvoir d'attention est —Æ 
en relation intime avec les mouvements volitionnels de la tête et des == 
yeux. » Ferrier exprime encore ailleurs cette opinion dans les termes == 
suivants : : « La faculté d'attention, avec tout ce qui s'y rattacke dans 
la sphère des opérations intellectuelles, doit être en relation intie——— 
avec les centres de la perception visuelle et de l'idéation. » 

Aucun essai de localiser l'attention n'a été tentS par Bain. El De— 
donne en fait aucun détail sur l'attention, et décrit seulement Lam 
façon dont elle se produit. 

Wundt. toutefois, admet l'existence d'un organe distinct pou=— 
l'aperception attention . qu'il incline aussi à localiser dans les cr — 
convolutions du lobe frontal *. Mais il faut dire que ses théories sux— 
l'aperception. sa localisation. et les modes d'activité cérébrale quæm 
lui sont associés. est de la spéculation et de la fantaisie pure *. CR 
admet l'existence de ce centre d'aperception auquel. dans son idée _— 
toutes les impressions sensorielles sont envoyées en double (pas 
l'intermédiaire du cervelet: et duquel sortiraient toute une série d== 
fibres communiquant avec chacun des centres sensoriels corticaus, — 
en même temps qu'une seconde série se rendant à chacun des pré — 
tendus centres moteurs de la couche corticale. Que se passe-t-i 1 








tractions musenlaires. + — Il fait allusion ici aux mouvements de la tète et de" 
yeux et à l'atutule generale du corps pendant les actes d'attention. — Un 

plus loin. il dit encore ile. sit. p. 6, : - Duns l'exercice du mouvement et dan" 
la sensation, on voit 
comprenant ceux de 

















y a depui reconoa Brain, 144), p- 157 que 
ne peut être ramenve tout entière à un phenomène moteur ». il 
rapport entre les deu est. je l+ soupçonne. très voisin de celui qui existe are 
ane émotion »t les divers phénomènes sensoriels et moteurs doa elle s: 
pagne. - Cette dernière conclus.on peat être admise eumme correcte. Mais un" 
semblable conclusion n’est certainement pas en harmonie avec le langage tes" 
précédemment. 

L. Loculiantrns cerébrales, 189. p. 151. 

2 Fonctions du cerveau. pe 364 de la dit anglaise 490. 

1 Wande, lor. ait. L I”, p. 243. et 

€ Voir l'article de Bain dans le Mind. 1997, p. 175- 
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L'esprit humain est ainsi, suivant l'appellation de Leibniz, «  % 
miroir du monde », pour autant que le monde nous est révélé. 

De plus, ilest bien entendu que, lorsqu'il s'agit de modif 
d'altérer la suite des associations, le pouvoir des impressions direc € 
est plus efficace que celui des impressions simplement remémorëeæs 
Conséquemment, lorsque nous sommes en train de parcourir tx arme 
chaine de réflexions abstraites, une impression vive survenant y 
dehors tendra à éveiller des associations de même nature et troum 
blera ainsi la série antérieure des pures réminiscences. 

Si nos réflexions portent sur un sujet exigeant l'observation 
externe, et où les deux sens qui jouent un rôle sont naturellement 
actifs et réceptifs, les impressions vives que nous recevons par leur 
intermédiaire suffisent à fixer notre attention et à régler le cours de 
nos réflexions. Si nous voulons détourner notre attention de l'un ie 
ces deux groupes de sensations fortes pour pouvoir suivre un autr7® 
courant d'idées, il nôus est loisible de détourner les yeux, de nn #% 
boucher les oreilles, et d'éliminer ainsi les impressions qui n0Œæ 
troubleraient. Souvent, dans la réflexion abstraite, nous fermon * 
naturellement les yeux, nous observons le silence, nous gardons u 
immobilité parfaite, de façon à ne laisser troubler par aucune impres- 
sion venue de dehors la trame de nos associations. 

En pareil cas, nous nous enfermons dans le domaine des pures 
réminiscences, des impressions anciennes remémorées et des acti- 
vités intellectuelles qui s'y rattachent. 

Tant que dure un tel processus, des portions de la presque totalité 

de la couche corticalc peuvent être maintenues dans un état d'acti- 
vité consciente ou subconsciente; car, avec « la rapidité de la pen- 
sée», les éléments moléculaires suivent d’innombrablestrajets définis 
ou routes d'associations entre tel ou tel groupe de cellules ganglion- 
maires. L'activité nerveuse a une tendance, dans chaque cas, à 
prendre, surtout à suivre avec la plus grande facilité celles de ces 
voies qui ont été jusque-là le plus souvent parcourues; en d'autres 
termes, elle suit les trajets qui, par l'habitude, sont devenus des 
« lignes de moindre résistance ». Comme le dit un habile écrivain : 
« De cette façon, des suites de pensées d'une longueur quelconque 
peuvent être éveillées; cela, jusqu'à ce que l’activité nerveuse origi- 
nale ou bien émerge par quelque forme d'expression dans le monde 
extérieur, ou bien s’absorbe dans le courant plus puissant d'une 
forte sensation directe !. » 

Il est donc démontré que nos pensées se suivent l’une l’autre inva- 





4. Barret, Physical Ethics, 1869, p. 315. 
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sent ou entrevu, ou d'écarter quelque peine présente ou future. nous 
éprouvons le désir d'effectuer certains mouvements définis. les 
idées ou images de ces mouvements étant excitées ainsi que James 
Mill l'a originaiement montré. comme des anneaux sensoriels 
presque subsconscients dans la chaine de nos pensées. 

De tout ce qui a été dit jusqu'à présent. deux conclusions impor- 
tantes peuvent être dégagées. D'abord, un sentiment d'effort est lié 
au conflit d'idées ct de motifs qui précède la prépondérance de l'an 
d’entre eux ; et ce sentiment d'effort doit partout étre l'apanage de 
l'activité des centres sensoriels et de leurs annexes. concourant à 
l'exercice de nos processus intellectuels. Il n’y a aucune bonne 
raison de croire que l'action des muscles ait quoi que ce soit à faire 
avec la production de ce sentiment particulier d'effort ‘. 

En second lieu. l'acte de vouloir un mouvement déterminé con- 
siste essentiellement en un consentement après balance des raisons 
qui peuvent exister pour ou contre à la production d'un tel mouve- 
ment; le mouvement lui-même étant en même temps mentalement 
représenté par certaines sensations ressuscitées; c'est de cette 
représentation ressuscitée que, il y a bien longtemps, James Mill 
disait qu'elle est « la dernière partie de l'opération mentale ». Que 
le mouvement ait ou n'ait pas lieu, c'est. dans une certaine mesure, 
une chose accessoire, et sa production est absolument en dehors du 
processus mental lui-même. 

Voyons maintenant d'un peu plus près ces derniers anneaux de la 
chaine d'association — celte « dernière partie. en d’autres termes, 











1. 11 y a une autre source du sentiment de l'effort, intimement liée à l'activité 
de nos muscles. Sun origine doit être cherehée dans l'aflux des impressions 
sensorielles de loutes sortes dont le terme et le siège d'enregistrement sont les 
centres kinesthétiques de chaque h#misphère cérébral. C'est là, Wundt l'admet 
complétement, mais non pas Bain. une origine du « sentiment de l'effort ». À 
mon avis, celle question déjà suffisamment complexe a été encore embrouillée 
1 de Waller, intitulé : « Le Sens de l'effort: étude objective » 
(Brain. 189, p. 19-249). Ce litre me semble particulièrement malheureux, à plus 

point de ve. Malgré l'intérét de beaucoup de ces expériences el le soin 
avec lequel elles ont ête accomplies, elles ne me semblent pas Loucher la question 
de l'origine du « sens de l'effort » au sens que les physiologistes donnent à ce 
mot. Je ne trouve en ce travail aucune raison décisive de modifier sur ce point 
ma manière de voir, et bien plus il s'y trouve des façons d'exposer ma doctrine 
auxquelles je ne puis souscrire. Je soutiens que le fonctionnement du muscle 
lui-même, des nerfs moteurs et des centres moteurs sont de simples processus 
physiologiques, privés de Lout accompagnement subjectif. C'est pourtant dans les 
événements consécutifs à la mise en cxercice de ces appareils que Waller pré 
tend voir des événements « identiques où semblables ou parallèles aux substrats 
iels des phénomènes de sensation concomitants » (p. 1423. À mon avis, le 
il de Waller doit être regardé uniquement comme une contribution à l'étude 
de ce que l'on appelle la « fatigue physiologique ». — C'est du reste ce que 
parait indiquer le sous-titre. 
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ie cas. est la première à renaître, et que l'activité ren«2ù 
un ou Fantre de ces centres se rend, à travers des Gb ares 
s dés séntres kinesthétiques avec qui ils @nt 
des rapt snctionn-ls. L'activité de ces derniers centres, il mme 
sable. est presque toujours. sinon toujours. amenée ainsi d'une 
façon secondzre. quoique. pour la production actuelie des mou- 
vements appropriés. le jeu des centres kinesthétiques soit d'une 
importance capitale. Ils sont situés dans l'écorce à l'endroit appelé 
le cmude du courant — is sont vraiment les dernières parties de 
l'écorce qui soient excitées dans la production des mouvements 
volontaires: et c'est d'eux que sortent actuellement les fibres ‘savoir 
les fibres du faisceau pyramidal qui transmettent les excitations 
appropriées aux véritables centres moteurs situés dans le bulbe et 
dans la moelle !. Ici, alors, comme a:i!eurs. les centres moteurs pro- 
duisent par l'intermédiaire des nerfs et des muscles des mouve- 




















lire révile? + Ma réponse à cela est doubie. En premier lieu. je soutiens queles 
ceutres auxquels il fait allusion ne se trvivent pas du clé sfférent du sFslène 
nerscis zils e'estadire les centres Kinesthétiques) sont la terminaison cortiale 
d'oue classe delinie J'impressions. et, comine les centres de l'ouie el de la vision. 
ils sont. en réalité des erntres afferents svoir p. 3:11. En second lieu, je dirt 
que sun argumentalion. par analogie. tend à établir l'existence de process 
subjertifs assis à là mise en jeu des centres efferents, au lieu que moi je 
maintiens. avee James. Munsterber et autres. qu'aucune preuve indépendanie 
sure que ce fonctionnement soit toujours par lui-même associe à des événe- 
e lui a jas échappé. 
l'on refuse d'admelire 
fonctionnement des centres 
ie est professée par James 
par Müvstérberg el par moi. Bien plus, je me saisis pas très bien la poriee de 
<es objretious contre l'emploi du mot ginsshétie et de ses dérivés. Je lui np 
pellerai que le terme + sensation des muscles », qu'il à l'air de poser comme 
syonÿme. ne se rapporte qu'à l'un des élements qui entrent dans le cumplest 
des ensalions produites en nous chaque fois que nous effectuons un moutt 
ment; et que les divers éléments le ce complexus sont loujours et simultanément 
susceptibles de revivre comme initiateurs de mouvements futurs. Assurèment, #i 
des sroupes d'impressions comme celui-ci se présentent toujours ensemble et 
sont toujours réveillés ensemble pour l'exercice de processus physiologiques 
importants. c'est là une raison suflisinte de se servir pour les désigner, d'un6 
seule appellation commune. Et si nous admettons le fait que de telles impressions 
sont, comme toutes les autres. quand elles se produisent {et Croom Rober#o® 
lui-même l'indique), Loujours « recouvertes par une représentation ». on peut "oi® 
que nous sommes amenës par suite presque intuilivement à interpréter ces im” 
pressions comme symbolisant des mouvements de telle ou telle partie de notre 
El alors, comment pourrions-nous mieux exprimer ce symbolisme qu'en 
nt le nom de « kinesthétique » à ces impressions? 
4. The Nineleenth Century, juin 18%, p. 855. Pour simplifer le problème 
scussion, j'omels à dessein tout ce qui a trait à l'action coopérative du cerrélel 
dans la prodaction actuelle des mouvements. 



























ments subjectifs. La possibilite de cette dernière réplique 
Il s'aperçoit. en fait. que son analozie devientrait vaine 
que les phénomènes subjectifs soient assoriés 
nerveux: mais il néglize d'avertir que rette h 




































380 REVUE PHILOSOPHIQUE 


gauche, et qu'il soit capable de copier sans hésitation, de fa 
peu grossière, les mots quels qu'ils soient qui sont écrits sur 
papier devant lui, il ne peut pas écrire un simple mot de lui-mé 
ou sous la dictée, même pas une seule lettre. L'excitation audit 
ne franchira pas le chemin barré !, en sorte qu'il n'y a pas moyen 
réveiller la partie correspondante des centres visuels, ou, par © 
séquent, du centre kinesthétique. Sur cette route, l'idée des mot 
ments de l'écriture ne peut être ranimée; le résultat; c'est 
l'homme ne peut même essayer de former une simple lettre: ! 
l’embar”as de son œil et la passiveté de son état font place’ à la 
lorsqu'il voit le mot écrit, et immédiatement il se met à le cop 
tout de même que, dans la tentative antérieure, son regard a 
s'attache au mot qu'il cherche, sans y réu: à articuler; mais, 
l'instant qu'il entend prononcer ce même mot, et par là reçoit 
image auditive, il devient capable de l'énoncer correctement. 

Un trouble dans les commissures mettant en connexion les cet 
auditifs avec les centres glosso-kinesthétiques correspondants, ! 
pécherait semblablement de lire ou de nommer à vue, comme au 
entrainerait la perte de la parole spontanée; et une interruption 
les voies unissant les centres visuels aux centres kinesthétique 
la main correspondante, rendrait pareillement impossible l’écr 
sous la dictée ou l'écriture spontanée *. 

Ici, donc, nous touchons véritablement aux sources de la vol 
L'origine de la force employée à produire les contractions mt 
laires appropriées doit être cherchée dans les activités molécul 
issues de ces centres sensitifs. Nous en avons la preuve dar 
fait que, dans les cas que j'ai rapportés plus haut et dans le 
similaires, nous voyons des personnes vouloir, mais ne pouvoir 
cuter avec succès certains mouvements d’élocution, à l'instig 
d'impressions visuelles appropriées, et toutefois conserver la fa 
de produire ces mouvements en réponse à des excitations audi 
appropriées; et, d'autre part, nous voyons des personnes, incap 
d'effectuer les mouvements de l'écriture, lorsque le stimulu 
auditif, capables d'accomplir immédiatement ces mêmes mouven 








lorsque des impressions visuelles les y invitent. 
Relativement à l'origine de l'énergie employée dans la produ 






grande majorité des personues, celle qui est enre 





auditifs 
2. Voir un article sur différentes espèces d'aphasies dans lc Brit. med:fe 
29 octobre el 3 nov. 1887. ; 
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“es mouvements musculaires, la même conclusion s'est générale- 
mentimpasée à Gotch et Horsley, dans les recherches importantes 
auxquelles ils se sont livrés récemment sur le pouvoir d'exeitation 
des liverses régions du cervoau et dé lu moelle épinière. Ces rechere 
Ms, poursuivies par l'électricité, ont fait 16 sujet, en 1800, des Cron= 
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de centres qui se Lrourenk sur leurs 





pl — D'après nous deux, mreun proccsrus paye 
(lin dus voïen rmprémanties rer den ligue mon Lriscer 
Arrou. 


f Lactures devant la Société Royale !. Je remarque toutefois que 
Seerpérimentatours eux-mêmes parlent des centres kinosthétiques 
comme étant situés du côté « eérent » du système ner- 
Cette interprétation me paraît absolument fausse. Ce sont, 
Cros; des centres afférents analogues de Lous points aux centres 

ns situés dans lu moelle épini Les prétendus « centres 
de la couche corticale ne furent pas, naturellement, à 
considérés comme des points terminaux d'impressions affé- 
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alaires qui se passent dans 25 centres meurs 
r hors de [a sphère de l'espnt plus véntibe- 







3 juger — c'est-adire ai 
prem.zrs ne le sont pas. » 

L'un autre cé, avez James et. en partie. avec Münsterherg Ÿ 
s résuitant d'un meuve= 
ment. ‘proviennent d'impressions centripètes : que ces sensations o et 
leur siège. et que leur image renait dans des centres sensorieis sp" 
ciaux de la zone rulandique corticale. lesquels sont en in: 
port d'asse:iation avec les cantres els. auditif:, et avec les autres 
centres sensoriels: que l'activité fonctionnelle que l'on supp 
centres moteurs volontaires dans la zone rolandiqæ € 
exercée par des centres sensoriels de nature kinestbé=- 
biablement situés. de sorte que. dans - l'association ds 
éral. aussi bien que dans les processus d'attention et € 
on, neus n'avons affaire. simplement, qu'à l'activité psychique 

de centres sensoriels et de leurs annexes — et non pas de centres 

moteurs et sensoriels avec prédominance fréquente des premier=- 

Ainsi je soutiens que le processus de l'attention est essentiellement 

sensoriel, bien qu'inséparable de concomitants moteurs; au lieu que 

la volition, bien loin d'exister « seulement en connexion avec les 

organes actifs, c'est-à-dire avec le système musculaire ‘ », semble 

représenter simplement quelques phases de « l'association des 

idées ». et plutôt. comme le pense William James, est « un fait psy- 

chique ou moral pur et simple. et est absolument complète lorsqu'est 

présente l'intention ou consentement ». — Car il soutient. lui aussi + 
que la survenue d’un mouvement, la volition une fois complète, n'est 
qu'un phénomène surnuméraire, appartenant au domaine de la pby” - 
siologie. Les phénomènes de volition ne sont donc pas l'œuvre d'u € 
faculté spéciale, d’une mystérieuse entité; ils ne sont pas accompls 3 
dans des centres moteurs, ils sont une simple transcription en actiæ m 
de l’intellect ; de la sorte se trouve amplement justifié le mot de Sp - 
noza : Voluntas et intellectus unum et idem sunt. Toute concepticwn 
de la volonté comme être séparé est, en fait, une illusion, une espèce 
de fantôme psychologique. 


e la pri Se 






































CHARLTON BASTIAN. 
(Traduit par L. Bélugou.) 





4. Bain, Les sens et l'intelligence, p. 539 (3° éd.). 
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sent que le libre arbitre ne peut être vérifié par l’expérien 
tout par l'expérience objective, par l'observation d'un ho 
ne peut examiner à l’aide de son sens intime. Aussi, au lie 
arbitre, c'est quelquefois la raison qu’on recherche, et r 
passe facilement de l’un à l'autre, quelquefois on les con! 
qu'il n'y ait rien, en somme, je ne dirai pas seulement dt 
férent, mais de plus opposé, et même de plus contradi 
reste, toutes ces recherches ont leur valeur; pour le psycl 
le philosophe, elles ont fourni un nombre considérable di 
remarques, d'idées, mais il faut bien reconnaitre que si 
vent inspirer une doctrine, elles ne la contiennent pas. 

D'autre part, il ne semble pas possible de se passer de l'id 
ponsabilité; pour quelques adeptes du déterminisme, on 
les criminels de la sociélé comme on ôte une pierre de so 
sans haine et sans colère, quelques-uns même s’apitoieraie 
tiers sur leur compte et réserveraient toutes leurs colères ] 
social qui les a produits, oubliant dans leur indignation, 
pas d’ailleurs absolument injuste, que si l'homme est irre 
comme soumis au déterminisme, la société, pour la même 
doit pas avoir plus de responsabilité que l'individu mêm 
ses actes à elle sont déterminés comme les siens. 

À mon sens, ce n’est pas comme indéterminés ou déterr 
nos actes engagent notre responsabilité. Le problème est m 
ne comporte pas, sous cette forme, de solution précise. La re 
lité n’est pas une question de causalité, c'est une question à 
i la fonde c'est la solidarité des diverses tendances qu 
du, des divers individus qui forment la société. À c: 
vue, on peut, je crois, rendre compte de la responsabilit 
une raison d'être à certains de nos sentiments moraux et au 
guer la responsabilité de l'irresponsabilité, établir une : 
entre le criminel et le fou. À de certains égards, la croyance 
sur l'irresponsabilité, « l’inconscience », comme on dit avec 
sion insuffisante, sera donc confirmée, mais cette croyan 
d'une part de vérité parait contenir une erreur grave, 
aurons à signaler. 

La sanction se rattache étroitement à la responsabilité, 
ponsabilité établit le caractère moral de nos sentiments, de 
et indique quelles doivent en être, moralement, les cons 
Ces conséquences, en tant que nous les subissons, sont le 
mème. Cette sanction existe naturellement à quelque degré 
seul que l'homme et la société sont, à quelque degré, des to 
matisés. Mais cette sanction naturelle no suffit pas, la sanc 
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bien nous qui agissons; nous sommes responsables des actes de 
subordonnés en tant que c'est nous qui les avons inspirés, « 
mandés ou permis ou même en tant que nous n'avons pas pri 
précautions voulues pour en empêcher l’accomplissement. 

Il n’y a pas de contestation possible sur ce point; ici toute 
écoles peuvent s’accorder, mais elles se divisent dès qu'il s'agit 
tribuer un sens précis à cette proposition : la personne est res 
sable des actes etant qu’elle en est cause. L'idée de la person 
l'idée de la cause varient d’une doctrine à l'autre. De plus, la for 
nous donne bien une des conditions de la responsabilité, mai 
ne les donne pas toutes; pour que la responsabilité existe n 
ment, non seulement l'identité personnelle est nécessaire, non 
lement il faut qu'il existe un rapport de causalité entre la pert 
et l'acte, il faut encore qu'il y ait entre les deux un rappo 
finalité. 

Analysons ces données, nous verrons, si je ne me trompe 
conditions et la nature de la responsabilité. Si nous examinor 
faits d’un peu près, nous voyons qu'il y a bien des manières € 
l'auteur d'un acte, nous n'avons pour cela qu’à tenir compte 
complexité du moi, et à déterminer le rapport qui existe ent 
moi et la tendance qui a produit l'acte d'une part, de l'autre ent 
tendance et l'acte même. Plus la solidarité sera grande entr 
diverses tendances du moi et celle qui a déterminé l'acte, et 
autre côté plus il y aura harmonie entre cette tendance et ] 
même et ses conséquences, plus aussi la responsabilité est gre 
Dans les deux cas, c'est un rapport de finalité, de systématisatior 
en détermine le degré. 

Un chasseur en visant une pièce de gibier qui se lève devar 
blesse une personne qui se trouve par là. Le cas où la responsal 
est la plus faible serait celui où la personne ne pourrait être vt 
lui, où quelques grains de plomb se sont écartés d'une façon 
male du gros de la charge, où le chasseur en visant droit de 
lui avait acquis la conviction raisonnable qu’il n'y avait rien à crai 
pour personne. Dans ce cas, nous remarquons bien une forte € 
dination des tendances qui constituent le moi et de la tendanc 
détermine l'acte, coordination qui se manifeste par la volont 
tirer et par la réflexion qui en fait regarder rapidement le ct 
de tir, c’est-à-dire par l’associalion systématique de la tendar 
tirer avec un assez grand nombre de sentiments, d'idées et de 
ceptions, mais il n’y a aucune ou presque aucune coordination € 
la tendance, le moi et le fait de la blessure. Les perceptions 
suivent l'acte, la vue de la personne blessée, les sentiments éf 
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de la conversation amène un blâme d’une de ses manières d'être, 
quelqu'un dire : « elle est bien un peu brusque, où meénleuse, où 
grossière, où envieuse, mais il ne faut pas lui en vouloir pour céla, 

c'est son caractère. » [1 est facile évidemment de répondre : c'est 
Précisément parce que c'est son caractère que je lui en veux, En 
efFet, une personne est responsable d'elle-même, de ce qu'elle est, 
ras nous roviendrons là-dessus. En oc sens, lé mot est une ineptie, 
amnais il peut aussi signifier que la personne à qui l'on reproché une 
rramière d'étre,u celle manière d'étre, il est vrai, mais que c'est sim 
Plexnent un défaut juxtaposé pour ainsi dire à sa personnalité, qui 
22e Ja pénètre pas, qui lui reste on quelque sorte extérieur, qui ne 
<érrainue en rien ses autres qualités, un défaut isolé, local, qui ne 
L'=mnpôche pas d'avoir sur d'autres points des qualités opposées à ce 
LSÆaut même, une réalité en soi, sans doute, mais une pure appa= 
rence où peu s'en faut par rapport à l'ensemble du caractère. En 
= <ss, le mot est simplement une vérité confusément sentie et mal 
ex primée. 


ss plus en morale qu'en psychologie il ne faut exagérer l'indé- 
Hemadance de l'activité indépendante des éléments psychiques, En fait 
== éléments restent toujours à quelque degré solidaires les uns des 
Ækatres, ils sont raltachés à un même corps, nourris par le même 
Æeumg qui ést retiré des mêmes aliments, oxygéné par le même 
POœumon, envoyé par le même cœur. Il est vrai que des différences 
de nutrition et d'irrigation peuvent produire des différences 
Æeuns le mode de fonctionnement des différentes parties du cerveau. 
Malgré tont, les différentes parties de l'esprit ne cessent pas com- 
#kéètement d'être solidaires, chacun de nous est bien plus ou moins 
eme personne, et nous en tiendrons compte en résumant ce chapitre 
Aaans cette loi : 
La responsabilité des éléments psychiques est en raison inverse 
“Le la responsabilité de l'ensemble, elle est inversement proportion- 
Peelle à la solidarité de chacun des éléments avec l'ensemble des 
<æuitres. 


IL — La responsabilité dans las états morbides et anormaux. 


La responsabilité dans les états pathologiques, folie, idiotie, 
<lémencs, paralysie générale, est une question toujours agitée et non 
résolue. Nous la traitérons en nous plaçant au même point de vue, 
que pour les discussions précédentes. La loi qui établit le degré de 
responsabilité 


dans les états pathologiques ou anormaux nous appa- 
Tour xxx, — 1892, Li 
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dif éculté pratique est do savoir ce qui reste précisément de coor- 
doxané. On sait, en effet, qu'un délire limité peut indiquer un 
té=swordre étendu de l'esprit, ce désordre peut ne se manifester que 
paæ des phénomènes imperceplibles. Je n'ai pas k m'engager dans 
tte question qui n'est pas de ma compétence. La théorie d'ailleurs 
1æ parait nullement en dépendre, elle s'applique sans difficulté 
le Cas est bien connu, Il arrive, par exemple, que, à la première 
p&x-iode de la paralysie générale, le malade change de caractère, de 
meurs, il devient d'économe diseipateur, de réservé libertin, de 
timide entreprenant, il acquiert ainsi soit des défauts, soit des qua- 
tés) étrangers à sa première nature, Ici le diagnostic est possible, 
certains signes physiques qui ne trompent pas annoncent la nature 
de. la maladie et permettent de prévoir sa marche, la personnalité va 
se dissoudre peu à peu. Le mal est général et presque toujours incu- 
fable, on ne saurait donc rendre l'ancien moi responsable des nou- 
Yeaux phénomènes qui se produisent et qui sont en désaccord avec 
loutes les anciennes tendances, sans présenter oux-mêmes un 
tasemblé coordonné et systématisé, la responsabilité descend du 
1out aux éléments. Les actes, les pensées, les désirs peuvent être 
Mauvais, l'individu n'est pas coupable. 

ÆEnversement le fou peut être déclaré responsable de certaines 
Paiies psychiques restées en lui parfaitement coordonnées. Le 
DY Parant raconte, d'après le docteur Baume, l'histoire d'un fou qui 
teint d'un délire intense put cependant passer des examens. Ce fou 
Éteuit un oflicier qui, atteint de la manie du suicide, avait commis, 

us l'influence de ses hallucinations, les tentatives les plus graves. 

nu avait plusieurs lois failli trouver la mort en s'incisant l'avant-bras 
Bec un rasoir, en se précipitant la nuit, d'un wagon de train 
Xpress, en essayant de s'étrangler avec sa cravate, en s'envoyant 
le dans la tête, etc. Il voyait partout des complots contre son 

et contre sa vie, « Les hallucinations, ces voix mystés 
Pâguses. le traitaient de lâche, le menagaient du plus infime des sup 
Délices, s'il ne réuselesait pas à s’en aller par le suicide. li s'attribuait 
les propos qu'il entendait. Ce que les journaux imprimaient 
tait à son adresse... et cependant soustrait aux impressions qui 
le dominaient, cet officier passait des heures entières à fairo du 
Saloul intégral et différentiel, à résoudre des problèmes d'algèbre, à 
Lenir au besoin une conversation spirituelle... C'est alors que je 
Lengageai à se faire recevoir bachelier, » L'examen réussit très 
bien et l'oflicier fut reçu avec des. boules blanches, C'était là en 


pre des exemples intéressants dans l'ouvrage du D'Parant : La raison dans 


nn 
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somme ‘ne sancüco et ses examinateurs l'avaient — sans connaitzæ 

son -tat — üùge responsable de la facon dont 1 avait soutecmæx 
l'examen. S'uiertsis wompés* Je ne le pense pas. An lea d'xmp 
examen de baccalauréat. acte qui peut avoir. du reste, UD =. 
taire vaieur morale. supçusez ane action héroïque, perdra-t-eile ma 
valeur supgcsez un crime. perdra-t-il son caractère? Certaineme=mt 
n66. à condition bien entendu que l'action béroique. que Le crimes 
soient produits par la perscanalité même, par ce qui en reste. si aie 
n'a pas été trop entamée. Certaines bystériques peuvent faire <ke=s 
actions brillantes dont elles ne sont pas réellement respoasable===s, 
c'est que chez elle l'action est une chose pour ainsi dire détache 
sans harmonie avec ie caractère général, ne se reliant pas à tnæ 
système d'idées et de tendances fortement unifiées. mais produ: £a 
au hasard des événements et de ia versatilité de l'individu. Îl parza-#Æt 

bien qe cnez certains bus une personualite encore assez solide past 
soct ceuxdà qui sont responsabies et seulement <=2 

présentent ce caractère. C'est dire que. chez eux ar 

ponsabilités est au moins quelque peu aflaiblie. puisque la folie 5 

siste dans un manque de coordination des systèmes psychiques. 

La responsabilité dans l'état d'hypaotisme, dans le rève, das 
l'état de dédoublement de ia personnalité s'établira d'après Les 
mémes principes. Lorsque deux ou plusieurs personnalités diffs 
rentes cuexistent 6u se succèdent sur un mème organisme com 
cela arrive dans les cas de Félida X. 
des expériences de M. Pierre Janet. il 
de vue abstrait, chaque personnalité doit être déclarée 
de ses actes ; c'est dire en somme que chaque phénomène psychique 
doit ètre rapporté au système principal dont il fait partie et intef- 
prété. jugé au moyen de ses associations harmoniques et du rapport 
de finalité qui l’unit à d'autres phénomènes. Mais cela est vrai seu” 
lement en tant que les deux personnalités sont différentes. Si l'acte 
à juger est Le produit d'une tendance commune aux deux personn# 

lités, s'il s'harmonise avec des fins identiques poursuivies tour à 
tour par les deux groupes domunants. il peut être rattaché aux deus 
et les deux peuvent en être déclarés responsables. 

Dans le rêve nous avons affaire souvent à des phénomènes incoof- 
donnés: c'est dire que la responsabilité dans le rève est fortement 
aflaiblie; cependant en tant que les actes du rève se rapportent à 205 
tendances dominantes. en expriment des désirs comprimés à l'état 
de veille, nous n'en sommes pas entièrement irresponsables !; de 














1. Voyez le travail de M. Fr. Bouillier sur La responsabilité dans Le rère. 
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délibération est exécuté mûrement, avec réflexion sur le choix des 
moyens, et s'il s’harmonise bien avec la personnalité de son auteurs 

la responsabilité de celui-ci ne peut, à un point de vue général, qu'en 
être aggravée. La théorie n'offre, à notre point de vue, aucune difi— 
culté. 

Si nous résumons en formules les principales propositions quai 
résultent de ce qui a été dit sur la responsabilité dans les états mor — 
bides, nous voyons qu’elles se ramènent à la formule générale ind& — 
quée plus haut et d'après laquelle la responsabilité est proportionnel& € 
à la coordination mème des phénomènes. Les formes particulièr == 
de cette loi applicables aux états morbides ou anormaux peuver mt 
s'énoncer ainsi : Dans les états morbides ou anormaux comme Æ_æ 
folie, les maladies nerveuses, l'état hypnotique, le rêve, dont un des 
caractères est une dissolution plus ou moins marquée de la penoræ— 
nalité, une décoordination plus ou moins grande des systèmes pæ9/- 
chiques, la diminution de la responsabilité est proportionnelle à cet Ææ€ 
décoordination, dont il importe pour chaque cas particulier de déteæ—- 
miner le degré, beaucoup plus élevé parfois que les phénomènæ=® 
psychiques apparents ne sembleraient l'admettre. Le fou, le rêveur" 
l'hypnotisé restent responsables, au moins partiellement, pour tout * 
qui se rattache logiquement et téléologiquement à l'organisation psy 
chique conservée. Pour le reste la responsabilité passe de l'ensembl 
psychique aux éléments. 

Pour le criminel, comme inversement pour le génie moral, la res- 
ponsabilité est d'autant plus grande que les passions sont plus fortes Æ* 
plus riches et mieux harmonisées entre elles. L'absence d'hésitatior € * 
et de délibération, l'absence de remords ou de regret, en tant quæ® 
signes de l'unité de l'esprit et d'absence de tendances opposées à læ Ÿ 
tendance dominante, augmentent, dans un sens comme dans l'autre- => 
la responsabilité. 


P. PAULHAN. 
La fin prochainement.) 
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modifications et ce sont ces modifications qu'il faut étudier avec sci 
soit jour les ramener au modéle primitif. soit pour les oppos:r à —æ— 
modeie en démontrant qu'ils sont plus importants et qu'is peuve—\ 2 
mieux s'expliquer. Ainsi nous avons fréquemment constaté et onu 
ment décrit des cas où l'écriture automatique ne ps 
nettement au somnambulisme. les souvenirs n'étant pas absolume=——t 
réciproques. Cela peut s'expliquer par la diversité infinie des sm 
nambulismes et tous les changements qui peuvent survenir dans Ed 
groupement des sensations et des images. Il est possible. quoique 3e 
ne l'aie pas vu, que l'écriture automatique existe chez des sujets qe—«i 
en apparence ne présentent pas de somnambulisme. Ces sujets sam =. 
réteraient à l'hémi-somnambulisme et pour une raison ou pour u—=== 
autre, les expérimentateurs n'auraient pas pu mettre complèteme=—=t 
au jour les phénomènes désagrègés. Au contraire nous avons comme 
plètement analysé des sujets chez qui l'écriture automatique ne same. 
ésie droite: nous avons montré par qu—2l 

les mêmes phénomènes chez des sujets cagr-œi 
avaient de l'hémi-anesthésie gauche. Enfin par des expériences pa 
cises nous croçons avoir démontré que dans certains cas La distractæ -<26 
équivaut absolument à l'anesthésie et peut produire exactement 2 
mêmes effets chez des sujets qui n'ont pendant le reste de leur —== 3e 
aucune insensibilité localisée et permanente. Nous avons été très he=— #2 
reux de voir que ce point important de nos études avait reça une cææÆ+ 
firmation remarquable des recherches de M. William James sur qe ==} 
ques médiums américains. Leur main droite, dit l'auteur. n'est pæ%%* 
anesthésique, mais elle le devient quand ils la mettent sur la plæms-©#" 
chette et quand ils écrivent inconsciemment ‘. Reste le dernier poE #2 
l'un des plus curieux à discuter : le médium est-il toujours by=Æ%# 
rique? Probablement non; nous venons encore d'observer dans Æ=° 
service de M. Charcot un individu qui présentait très nettement e 
somnambulisme et l'écriture automati( Il avait des idées fixes, 
doutes. etc.: il était aliéné, dégénéré si l'on veut, mais il n'était pas hÿs— 
térique, à moins d'enlever à ce mot tout sens précis. C'est en prévoyan" "7 
des cas de ce genre que nous avions considéré la désagrégation mentale 
comme une maladie plus large que l'hystérie. qui peut se manifesier 
par les symptômes hystériques, mais qui peut aussi se manifester sous 
d'autres formes. Quelles sont ces formes? Quel est leur rapport avec 
l'hystérie? Comment l'écriture automatique se modilie-t-elle dans ces 
cas-là? Voilà des problèmes que l'on pourrait résoudre par l'observation 
de nombreux médiums: les spirites qui se plaignent que l'on ne tient 
pas assez compte d'eux, vont sans doute tenir à honneur de nous 
apporter sur ce point de nombreux renseignements. 

Hélas! notre désillusion est profonde. L'un nous déclare gravement 











compagne pas d'hémi-anes 


















4. William James, Notes on automalic writring. Proceedings of the American 
Society for psychical research. 1889. 549. 








ces faits comme dés manifestations de In 
vétendre), car ils présentent tous une extension 
nee ete d'ordi 


premicrs groupes 

Yan ci l'autre, le troisième semble, au moins pour 

 distinot. Aussi cette classification correspond à peu 
paration classique entre les phénomènes physiques ét les 

s psychiques, que l'on établit d'ordinaire quand on veut 

| d'ordre dans la description des faits mystérieux allé» 


beau programme d'études, mème en le réduisant à 


us signaler des progrès sérieux dans ces études? 


in < Memorubilia + di À. Plodn, 348, e Lettera Inedila ad un ccèle- 
intorno al fonomeni delti magnclci € spiritici, Iül., 350. 














trouvers peut-être un jour des » 
lui qui les aura trouvées et les spirites ne. P 





", 42, 89, AD, ete, 


2. Rev. 1691, 435. 
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X'Est a un ton doux, onctueux, tout particulier; il se considère comme 
Le seul représentant de la religion dans un siècle d'immoralité et 
A'athéiamez 11 vient offrir une consolation et une foi à tous ceux qui 
trouvent répugnantes les pratiques des cultes officiels ! La Revue spi- 
xite de Berlin présente aussi « le spiritisme comme le sauveur de 
J'humanité, seul capable de la retirer du gouffre de l'incrédalité, de 
T'égoisme et du matérialisme * », La théosophie emprunte aux anciens 
Hindous leur gigantesque panthéisme; les êtres après mille pérégrina- 
tions viendront tous se fondre en un seul, qui sera Dieu; « 6e que peut 
être ce tout formé de toutes les individualités, dit M, Sinnett, ce que 
peut être ce genre d'existence entièrement différent et nouveau, tra- 
Nersé par ces inille myriades d'individualités fondues en un, voilà la 
sur laquelle les plus grands penseurs non initiés ne peuvent 
jeter la moindre lueur * ». Malheureusement, les penseurs initiés se 
gardent bien de nous révéler sur ce point leurs divines méditations; 
cela est bien regrettable. 

Les doctrines seront naturellement plus précises sur la théorie de 
limmortalité de l'âme. En général les spirites sont forcés de l'admettre 
à peu près tous : « la survivance des âmes sera devenue, grâce à nous, 
ane hypothèse scientifique et non une théorie métaphysique # . Mais 
les contradictions commencent quand H] s'agit de préciser la nature de 
cette immortalité. Les Kardécistes admettent la réincarnation des 
mes dans de nouveaux corps, « cette réincarnation dans des conditions 
déterminées doit être considérée comme une véritable sanction morale; 
sans doute nous n'avons pas le souvenir de nos existences antérieures, 
maïs il serait trop triste et fatal à notre progrès... Cependant nous 
avons actuellement des goûts, des dispositions innées qui ne s'expli- 
quent que par ces existences antérieures *, a Suivant d'autres, la réin. 
carnation n'est pas déterminée par la sanction morale, elle dépend du 
choix absolument libre des esprits ‘. Les immortalistes, au contraire, 
cs spirites libéraux qui se trouvent en Hollande, en Amérique, dans les 
pays protestants, refusent absolument la réincarnation, « cette espèce 
de métempsycose ?, » Ils font valoir des arguments qui me paraissent 
intéressants : « Supposons que Jean soit mort et que son esprit avec 
bon périsprit se soit réincurné dans l'individualité de Pierre, actuelle 
ment vivante, Que so produira-t-il si on évoque Jean par les procédés 
de la nécromaneie où du spiritisme? » Autre argument plus grave 
encore : « Le dogme de la réincarnation est dangereux, car 1] inspire 








4. Journal pirite de l'Est, 1890, 19. 
biditer, janv. 1989. 
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aux esprits dépravés le désir de se procurer à tout prix un corps n00- 

veau et il est à craindre qu ils n'aillent obséder les petits enfants etles 
femmes enceintes !. ; Une discussion sur ce point aurait été bien remar- 
quable, malheureusement elle est écourtée; les Kardécistes se conten— 
tent de répondre à leurs adversaires américains qu'ils refusent la réin- 
carnation par orgueil de race, de peur de revenir au monde dans le 
corps d'un petit noir ?. La question est encore pendante. 

Les théosophes font un beau tableau de l'immortalité et de Ia réin- 
carnation qui quelquefois est grandiose. Après La mort, nous avonsen 
apparence l'oubli le plus complet de notre existence misérable et nous 
recommençons ä nouveau des efforts qui ont été souvent si imparfaits 
et si malheureux. « L'oubli fait table rase de nos vices, de nos souvenirs 
insignifiants pour nous permettre d'avancer en nous allégeant du poids 
de nos fautes 3. » Mais après des milliers d'existences semblables nous 
parvenons à ce degré de spiritualité où se déroule sous nos yeux le 
chapelet de toutes les existences passées, Nous parviendrons ainsi a 
paradis, au dévakhane. « La vie dévakhanique n'est pas seulement læ 
récompense de tout le bien que nous avons semé dans notre vie, mis 
encore la réalisation de celui que nous avons rêvé pour les autres et 
pour nous-mêmes ‘ », et peut-être parviendrons-nous après des milliers 
de séries d'existences et de dévakhanes à former des esprits supé— 
rieurs, des Dhian cohans, ces génies qui président à l'évolution des 
mondes et qui sont des atomes de l'unité divine. Et dans chaque dis- 
cours les adeptes cherchent à expliquer, à rendre possible cebeaurère 
hindou: ils distinguent la personnalité, cette forme passagère et transi— 
toire que l'ego revêt à chaque incarnation nouvelle, de l'individualité 
qui persiste pendant la série des existences 5. « Les séries des vies 
humaines sont entilées comme le seraientdes perles à un seul et unique 
fil, et les renaissances et les morts périodiques sont analogues à la veille 
et au sommeil # » 

Pour comprendre l'immortalité et pour soutenir leurs thèses, les spi 
rites doivent adopter une théorie particulière sur la constitution d® 
l'homme. Aussi n'est-il pas de sujet plus fréquemment traité et AU 
leur inspire plus de réveries. L'homme d'Allan Kardeo était bie° 
simple : une âme, un corps et entre les deux un périsprit que l'ors 
cherchait pas à comprendre, et qui servait à tout expliquer. 
depuis quelque temps notre nature semble s'être bien complige#2* 
Allan Kardec n'était pas assez scientifique, nous dit-on; il fautraisors *% 
mieux quelui. La science nous enseigne que le spectre renferme sept A 
leurs; or il est évident que l'homme ressemble beaucoup au spe& 





























5. Rev. apirile, W, 175. 
6. Lotus bleu, 01, juillet 25. 
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coloré et personne n'hésitera à voir en lui sept parties, le corps matériel, 
le corps astral, le corps spirituel, ete. !, Point du tout, reprend un autro, 
chaque homme est un microcosme qui ressemble à l'univers; or l'uni- 
vers comprend trois parties, l'humanité, le monde visible, ls monde 
avisible; chaque partie se divise naturellement en 3, 8 X 8=9, done 
Vhommo comprend 9 parties et point 7, c'est évident 7. Mais non, dit un 
mage interrompant la discussion, l'homme ressemble à un facre, c'est 
incontestable : le cocher, c'est l'âme; la voiture, c'ont le corps 

etle cheval, c'est la vie”. Toutes les semaines on peut trouver dans une 
Revue spirite uné comparaison de ce genre aussi poétique que scienti- 
fique. Le théosophe procède par une méthode métaphysique peut-être 
un pou moins naïve : {l commence par inventer toutes les opérations, 
toutes les fonctions que l'homme est susceptible d'accomplir dans le 
cours dos innombrables existences qu'il lui attribue; puis il transforme 
chacune de ces fonctions en une substance, en une âme. C'est un sub= 
#tantialisme étonnant, tel qu'on ne le rencontre que dans les belles 
périodes de la scolastique. D'ailleurs il ne serait pas absurde de dire 
avec plusieurs auteurs que l'état d'esprit de l'Inde, qui a donné nais- 
ssce à ce système, correspond assez bien à celui de notre moyen âge: 
Pour prendre un exemple, nous avons dit que les théosophes 

Âa personnalité forme particulière d'une de nos existences moments: 
nées, de lindividualité qui porsiste au travers de toutes les existencos; 
aturellemént ils imaginent deux âmes, l'une pour expliquer la forrau- 
Mon de la personnalité, l'autre pour expliquer l'individualité. En 
Eénéral, car chaque écrivain un peu fécond crée des âmes, comme il Le 
désire, les théosophes diétinguont sept substances dans l'homme : 4° le 





matériel, Rupa; 2 le principe vital, diva; 3° le corps astral, Linga 
Sharira, c'est le double da corps matériel plus éthéré que lui, visible 
bi 





6" Täme spirituelle où l'individualité permanente, Buddhi: 7 l'âme 
divine étincelle de la divinité renfermée dans notre ètre, Atma. Je ne 
donne pus co8 interprétations comme incontostables ot n'ai pas la pré- 
Lention de comprendre toujours le langage dicté aux initiés par les 


mabatmas. Le Loius bleu donne certains extraits des œuvres de, 


Mme Blavatsky; ce sont des traductions accompagnées d'une commen- 

faire perpétuel au bas des pages et suivies d'un glossaire, Eh bien, 
tout cet nppareil, il m'est arrivé souvent de n'y rien comprendre. 

D'ailleurs voici des définitions plus authentiques et peut-être 

bles : « L'ego spirituel et divin est l'ime spirituelle ou buddhi, dans 

son étroïte union avec Manas, le principe de l'intelligence, sans lequel 


4, Revue mpirite, 01, 149. 
2. Mondleur spérice, mai, 91, 400. 
3: Initiation, sept. 1890, 500. 





Peemroquait la curiosité, que l'on reproduisait de cent manières, que 
Fee décrivait minutieusement et qui alimentait la littérature spirite. 
Aaxjoard'hui ce fait nest plus rien, non pas qu'il n'existe plus, mais 

parce qu'il n êté admis et étudié par les esprits scientifi- 


Æaméson d'être ; Allan Kardec ne reconnaitrait plus ses fils dégénérés et 
lui-même que ss doctrine perd de plus en plus le caractère 

si lui avait donné. 
Les anciens adeptes du spiritisme ont alors cherché un autre phéao- 
moins connu, moins étudié, qui püt remplacer le premier; mais 


Physiques 
Marre, les Annales des scivnces physiques de M. Dariex ea France‘ 


de vrai dans les légendes sur la force ecténéique ou psychique, dans 
Les expériences encore si extraordinaires de la suggestion mentale, dans 


les eus de lucidité qui semblent ineroyables et réels à La fois, tout cela 

he tardérs pas h être précisé, distingué, réduit à ses justes 

tions. L'ancien magnéliseur et l'ancien spirite qui travaillaient en 

pecret, qui observaient tous les jours des faïts curieux ct ne parve- 

malent pas à les montrer n'ont plus aueune raison d'être. ils ont 
| sajourd'hui entre leurs mains une somnambule éxtra-lacide, où un 

médium qui s'élève en l'air. tous les savants les plus cotmpétents se 


pour l'étudier. L'ancien spiritisme était obligé ou bien de 
dirparaitre comme inutile, en se rattachant aux études médico-paycho= 
Jogiques, ou de se modifier profondément. 
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mais l'humanité a besoin de ces beaux révos qui résumont lo passé et 
laissent quelquefois entrevoir l'avenir. ‘ 

Ceux qui ne connaissent pas suflisamment les Descartes, les Leibniz 

êt Less Hegel, ne restent pas pour cela entièrement privés de métaphy= 
sique, ils en inventent une à leur usage. Les dissertations philosophi= 
ques qui forment la majeure parlie de tous les journaux spirites ont des 
Caractères communs blen tranchés, Elles sont longues, embrouilléos, 
très obscures, remplies de personnilications et de métaphores. En les 
lisant, je ne pouvais m'empêcher de leur trouver un air de famille, une 
ressemblance lointaine avec des œuvres littéraires déjà entrevues 
Muolque part. Elles ressemblent à s'y méprendre aux interminables 
romans que les pelits journaux donnent en feuilletons. Ce sont les 
mémnes aventures ot le mème style. Ce que les drames et les romans 
Populaires sont à la littérature, les théories spiritiques et théosophiques 
le sont à la philosophie. 1 y a une métaphysique populaire au-dessous 
de La métaphysique classique et nous aurions tort de la mépriser et sur- 
Loue d'ignorer son existence. 

Au contraire, il nous semble curieux de constater que le goût de la 
Philosophie, car le succès de ces publications ne prouve pas autre chaso, 
Pénèire de plus en plus dans toutes les classes de La population et même 
ne cette curiosité des spéculations transcendantes se montre chez los 
Personnes peu instruites plus grande et plus agissante que chez les 
Bhilosophes de profession. En réalité, il faut en convenir, il n'y a pas 
Æu ex 1889 une réunion des philosophes proprement dits des différents 
Pays, tandis que le congrès spirite, réunissant 40 000 personnes, a été en 
some un congrés philosophique, où l'on # discuté, en dehors de toute 
Æwnfession religieuse, eur la matière, la pensde et l'explication du monde. 

Ce n'est là qu'on fait Insigniflant, mais enGn c'est un fuit significatif. 
Lesquels ont eu le plus grand tort : sont-ce les spirites en cherchant à 
s'expliquer les choses avec ce qu'ils avaient de lumières et d'instruction, 
a les philosophes en restant à part, en refusant d'exposer et surtout 
“ie modifier leurs antiques conceptions? Mais il y a ou un congrès de 
payehologio, il y a tous les jours quantité d'étudos aur los faits moraux, 
sur les sociétés, sur l'esprit humain. Ces études nouvelles ont remplacé 
l'ancienne philosophie et elles ont tout à eraindre d’un nouveau déve. 
Joppement de l'enseignement métaphysique, qui serait une véritable 
réaction. Singulière erreur; la psychologie expérimentale n'est plus de 
Hs philosophie, pas plus que l'astronomie ou la médecine. C'est une 
science indépondante qui a fait son premiers pas, tonuo èn lisièros par 
Aa philosophie, mais qui commence à marcher seule et qui a donné des 
prouves suffisantes de sa vitalité, Loin de craindre quelque chose d'une 
restauration de la métaphysique, elle devra s'en féliciter comme d'un 
sucoës personnel, car elle aura contribué plus que toute autre étude à 
la’ modification des idées générales, C'est pourquoi nous constatons 
sans aucune répugnance que les études sur le somnambuligme, sur les 
actes inconsolents, en détruisant les superstitions enfantines des vieux 
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spirites, ont créé un grand vide dans leurs pensées; et nous verrionsavec 
plaisir des doctrines métaphysiques plus élevées et plus larges, et pa 
conséquent sans danger pour les recherches scientifiques, indiquer une 
direction à tous ces esprits curieux et égarés, qui sentent et exprimerx 4 
le besoin d'une explication, d’une croyance, d'une espérance. 
Les spirites me pardonneront, je l'espère, les quelques mots de cette 
étude qui pourraient leur déplaire; il n'est pas toujours possible cle 
parler sérieusement de choses qui ne sont pas sérieuses. Je reconnais 
que presque tous, sauf quelques exceptions inévitables, sont sincères 
et désintéressés, et je ne cache pas la sympathie que m'ont inspirée 
leurs recherches intéressantes et leurs explications aventureuses, Le 
meilleur moyen de leur manifester cette sympathie, c'est de montrer 
l'utilité de leurs œuvres ; ils nous ont appris autrefois un grand nombre 
de faits psychologiques inconnus; ils nous montrent aujourd'hui à 
nécessité de l'étude et de l'enseignement des doctrines morales et 











métaphysiques. 
PIERRE JANET. 


























(employée. 
Nous reviendrons PAP peter | 
nos nous nous is à quelques 
est 


ment faible, est d'autant plus singulier que 
mémoire. 
pr 
: Aype + 
ment les chiffres qu'on vient d'entendre, on: 1 
« dans l'oroille », c'est-à-dire dan: mémoire 


chiffre, visuelles, r 
graphiques, etc., et qu'à l'occasion ces J 
Fall at sav de so à act de tion. 


es imagesauditives, peut-être aussi les images 1 
et que si uno personne, dans ces conditions, fi 
visuelle et voit les chiffres écrits, c'est pare 
typo visuel franc. 

Nous avons soumis à Êxs 


rasée sec 


visuelle distincte de ehacun des chiffres, 
en rotient un si petit nombre. 

Cette expérience confirme donc les résultats « 
at prouve que M. X... est un visuel; nous d 
que plusiours personnes, entièrement 
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devaneée par le mouvement de la main, sanx que nous ayons pu 
mesurer l'intervalle de temps qui s'écoule entre ces deux actes. 

Le temps moyen pour les suggestions de AMAR Les 
{temps calculé sur 78 expériences). Le temps ost beaucoup plus court 
que celui que nous avons obtenu par les méthodes précédentes; il 
ne faut pas y attacher trop d'importance, puisqu'il est altéré, comme 
nous venons de le dire, par une erreur difficile à apprécier. Néan. 
moins, il est intéressant de comparer entre eux les temps de suggcs- 
tion des différentes couleurs, qui composent cette moyenne. Ce sont : 
pour l'A, 0",207 ; pour l'E, 0",404 ; pour l'O, 0,354; pour l'I, 0”,3370; pour 
FU, 0'%16. [ résulte de ces chiffres que les temps ont été sensible 
Mnent Les mêmes pour J'I, l'O et l'U; ils ont atteint. un maximum pour 
V'E, at un minimum pour l'A. 

XL faut se rappeler à ce propos que, d'après le témoignage du sujet, 
Va lettre A Jui donne l'impression du rouge, st que cette couleur 

rouge cst la plus nette et la plus vive de toutes oclles qui figurent 
dans son audition colorée, L'expérience directe semble confirmer le 
témoignage du sujet, puisqu'elle nous montre que le temps de sug- 
gestion est plus rapide pour la lettre À que pour les autres voyelles. 








LL 


La seconde personne chez laquelle nous avons étudié le phénomène 
de l'audition colorée, est une jeune fille, Mlle R..., aquarelliste de 
profession. Avant de se soumettre à nos observations, elle n'avait 
junais entendu parler, dit-elle, de l'audition colorée; et ce fut pur 
hasard qu'un jour, causant avec l'un de nous, elle lui demanda pour- 
quoi »lle voyait des couleurs quand elle entendait parler. Voici la liste 
des couleurs qui apparaissent à Mlle R... À la différonco de MX. 
Mile R... n'a pas seulement des idées de couleur.à propos de cer- 
taines lettres, mais la lettre même apparait colorée. 

ILE ui parait rouge vif, vermillon, et se détache sur un fond qui pré- 
sento des rayons rouges moins foncés. L'O est d'un rouge très foncé, 

noir; IL se détache sur une plaque rouge plus claire, de forme 
indiatincte. L'U est plutôt noir sur un fond gris clair, à contours 
indistinots, L'E parait d'un gris bleu très clair, un peu plus foncé que 
Hefond. L'A est effacé, sur un fond blanc brillant, un peu jaunâtre. 
Les consonnes prééentent des teintes moins vives et moins caractéris- 
tiques, Elles sont généralement grisätres, d'un gris violet. G, x, y sont 
légècement colorées en brun rouge, parce que, dit Mlle R..., ces lettres 
ont un son commun avec l'L La lettre g est quelquefois jaune très 
pare mails quinxe fois sur vingt elle passe inaperçue et rentre dans les 
tons gris. 





| La vision de ces couleurs est si nette chez Mlle Rennes ii 
reproduire dans des aquarelles que nous conservons au 


#| 


TRAYAUX DU LABORATOIRE DE PSYCNOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 487 


Voïioi en outre quelques autres détails qui nous ont été communi- 
aués par Mile R..., ct qu'on retrouve dans plusieurs autresobservations. 
Los mots ont une coloration qui résulte de la nature des lettres come 

; seulement la coloration de certaines lettres, principalement 
des consonnes, s'efface devant celle des voyelles. Ainsi, le mot ALBA 
présente deux lettres trés blanches (les deux a) sur un fond clair qui 

un pou sur la coloration des consonnes, et les éelairoit. La 

couleur rouge de | s'étend également aux lettres voisines, et Pere 
not SAINTE, la lettre n, qui est généralement grise, se colore en 
rouge à cause de son voisinage avec li. Même fait a été observé par 
MMM. Lauret et Duchaussoy. Ainsi, chaque mot se distingue des autres 
par un ensemble de colorations qui sont principalement dues aux 
woyolles. Dieppe est rouge et gris; rouge est rouge noir très foncé; 
parole est blanc et rouge foncé, ete. 





Examinons les conditions dans lesquelles se manifeste l'audition 
coloréo. Mile R.. a l'idée de lottros colorées dans deux cas bien dis= 
lincts : quand elle lit, et quand elle écoute quelqu'un qui parle, C'est 
ce que nous avons observé chez M. X. ‘est aussi 0e qu'on a observé 
chez presque tous les sujets. Dans la lecture, les grandes lettres dou- 
nent des colorations plus vives que les petites, et le texte imprimé a 
aussi plus d'effet qui lettres cursives, Quand elle lit, elle pense à 
xies lettros colorées; ollo no voit pas à proprement parler de couleurs 
sur son livre. Cependant le soir, à la lumière de la lampe, elle voit 
parfois sur le papier les couleurs des lettres, mais très faiblement. 
Dans l'audition, les phénomènes de couleur augmentent beaucoup; 
un mot entendu donne une impression de couleur bien plus nette 
qu'un mot simplement lu. C'est une observation que Mlle R... à faite 
spontanément, Dans une courte note qu'elle a rédigée à 00 sujet, j'ex- 
trais Le passage suivant : « Plus je m'interroge, plus je regarde au 
dedans de moi-même, plus je reconnais que cette chose est produite 
par le son de la voix. » Cette impression est ai nette que lorsqu'elle 
écoute uno conversation pou intéressante, elle Veonais davantage de 
ln couleur des mots que de leur signification, Ainsi, quand on pro- 
none le mot Waterloo, elle voit d'abord du blanc, du gris ot du 
rouge foncé; ce n'est qu'après qu'elle pense au sens du mot. 

Le timbre de la voix exerco aussi une influence sur la qualité de la 
couleur. Quand Mile R... entend la lettre i prononcée par une voix 
grave, { lui parait rouge plus foncé que s'il était prononcé par une 
voix aiguë; de méme pour a, e, 0, u. D'une façon générale, les voix 
d'homme donnent des couleurs foncées, et les voix de femme donnent 
des couleurs claires, cette particularité a déjà été relevée par d'autres 
ébservateurs. D'aprbs Pedrono, à des notes élevées peuvent carrés. 
pondre des couleurs claires, et à des notes basses des couleurs som 
bres. Cotto influence explique probablement en partie pourquoi les 
sujets ne désignent pas la nuance des couleurs avec précision ét cons- 






































dnon. — Gaiiit m ai 
- Nousavons vu au contraire quele 

-duit ni plaisir ni ‘poino; il est Indifférent. R: 
que chez un autre sujet, M, T.., dont n 


tives, no nous ont présenté rien de : 

s'est montrée peu différente, comme 
nous ne sommes pus cériainé, malgré le no 
rience à été répétée, que le sujetait 
subtile de ces doux modes de réaction. 
 Volel quelques chiffres : Excitation h 
-surune centaine d'expériences), 0",1887: 
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procesus, en d'autres termes que les relations des voyelles avec les 
couleurs, dans le phénomène de l'audition colorée, résultent d'usso- 
eialions mentales. Nous donnons cette conclusion avec réserve; c'est 
Aa simple Indication d'une idée à suivre; on peut du reste juger de 
sa valeur en examinant le fait d'expérience sur lequel elle s'appuie *. 
Nous avons également soumis Mile R... à l'épreuve plus simple, 
décrite plus haut, qui consiste à montrer au sujet vingt chiffres ot 
vingt voyelles, et à lui faire énoncer le chiffre supérieur d'une unité à 
chaque chiffre éorit, et la couleur correspondant à chaque voyelle; le 
temps moyen de suggestion a été : pour les chiffres, 0",9; pour les cou- 
leurs dos voyelles, 0°,72. Ces nombres sont calculés chacun sur un@ 
centaine, de suggestions. Ils confirment les résultats fournis par 
l'autre méthode, 
7e Temps de discernement pour les suggestions de chiffres et de 
couleurs. L'expérimentateur prononce rapidement deux chiffres, et il 
ouvre uy courant au moment où il prononce le second; le sujet doit 
réagir ai les deux chiffres se suivent (comme n et n + 1); temps 
moyen : WXA; ensuite, l'expérimentateur prononce rapidement une 
voyelle et un nom de couleur; le sujet ne doit réagir que si ln couleur 
ond à la voyelle d'après son audition colorée; temps moyen : 
1,87. On voit que les deux opérations prennent à peu près le même 
temps. 
Nous torminons ici cette étude préliminaire, espérant la compléter 
plus tard par d'autres observations et d'autres expériences. 
H. BEAUNIS et A. BINET. 





ÉTUDE SUR UN NOUVEAU CAS D'AUDITION COLORÉE 


Le plan d'observations et d'expériences qui a été concerté par 
M. Beaunis avec l'un de nous (M. Binet) nous a servi à étudier le 
phénomène de l'audition colorée chez M. E. G., jeune avocat; nous 
nous contenterons de résumer brièvement los résultats do cette 
étude, renvoyant, pour plus de détails, à la note précédente. Voici 
l'alphabet coloré de M. E. G. 11 ne comprend que les voyell ‘A est 
Jaune; l'E est blanc; T'Ë (avec accent grave) est jaune, dans les tons 
chamois; l'L est rouge, tirant sur le jaune; l'O ost noir, ou plutôt 
correspond à l'absence do lumière, l'U est bleu foncé. La diphtongue 


L. Au moment més 





où nous Wrmiaons ce travail, nous rocavons 
soûne qui présente di ion eolorée, une intéressante nuto-obeervatis 
nous Lisons que ectie personne explique In liaison de certaines 
aux voyelles el aux diphtongues par des associations fortuites qui datent de 
Pentane. Celle explication, quela personne en question appuie sur des faits très 
probanls, nous parait être d'accord avec nos expériences eur la MPIAUE Ge 
suggoslions de couleurs par les voyelles. 
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chiffres ont été de 0',%6, et pour les couleurs de 0,10. Il résulte 
rapprochement entre ces divers chiffres que les temps de suggest 5 © 
de couleurs, dans ces conditions spéciales, ont été sensiblementaux ex 
longs que les temps d'une association automatique. 

BINBT et PHILIPPE. 
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en le considérant comme la relation d'exacte ressemblance entre des 
<hoses quelconques. 

Ainsi Mill définit l'égalité, comme la parfaite renenblanca com 
ænunément appelée identité, existant entre Les chosca considérées dans 
Zeur qualité". 

Sans insister sur le caractère purement conceplualiste de cette 
définition, je signalerai les imperfections qu'elle présente. 

En premier lieu, Mill n'attache au mot qualité qu'une signification 
æestreinte, car il réduit les qualités aux choses sensibles, à celles 
sont nous avons une connaissance directe, nou raisonnée, telles que 
Je chaud, le froid, la lumière, etc. 

Or ce sont là précisément des choses qui ne supportent pas l'égalité 
mathématique. Mill aurait dû, pour éviter cette première erreur, sub- 
situer aù mot « qualité » le mot « relation ». 

En second lieu, il ne suffit pas que des qualités ou des relations se 
ressemblent exactement, pour que l’on soit en droit de conclure à 
Fégalité. Deux relations d'existence sont exactement semblables, et 
pourtant elles n'éntrent pas directement dans le rapport: 
d'égalité. La relation qui existe entre un quadrilatère inscrit daus un 
écrele et lé cercle lui-même reste la même quel que soit le quadrila- 
tère; cependant on ne peut dire que deux quadrilatères inscrits dans 
le même cerele présentent un rapport d'égalité entre eux, à un point 
ile vue quelconque. Toutes les relations ne donnent pas naissance à 
un rapport d'égalité; celles-là seulement qui sont entièrement déter- 
minées et qui se laissent ramener à une indiscernabilité de forme, 
Wespace, de temps où de nombre engendrent un rapport d'égalité. 

Ea troisième lieu, et c'est là un point essentiel, il faut que les rèln= 
Bons comparées aient un terme commun, car l'égalité que je consi- 
dère ici n'est pas une relation enire deux relations, c'est une relation 
entre deux attributs, entre deux termes. Rien dans la définition de 
Mill ne laisse soupçonner le terme commun, 

En quatrième lieu, il faut, et ce point aussi a été omis par Mill, 
que l'égalité établie par rapport à ce terme commun, et pour une de 
ses déterminations particulières, subsiste pour toute autre détermina- 
tion dudit terme. Si À et B ont avec G des relations exactement 
semblables, sans avoir avec D des relations exactement semblables, 
Al ne peut y avoir d'égalité entre A et B, puisque la ressemblance 
entre ces deux termes ne leur est pas intrinsèque, mais dépend d'un 
troisième terme C. 

En réalité, la définition donnée par Mill est celle d'un concept 


1: Syntème de Logique, &. 1, 44, pu 73, pastime 








US 
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quelconque: mais ce n'est pas la définition d'une relation, ni Br 
conséquent du rapport d'égalité. L'égalité doit être définie comme i] 
suit, si l'on veut conserver la phraséologie de Mill : 

L'égalité est un nom qui erprime la parfaite ressemblance (in=mmatis. 
cernabilité) entre les choses considérées dans celles de leurs relat= ons 
avec une autre chose. d'ailleurs indéterminée. qui sont entièrenææ ent 
déterminées. 

Plus brièvement, et avec plus de précision, j'ai défini l'égalité = 
relation qui existe entre deux choses qui ont exactement la me-me 
relation entièrement définie avec uue troisième chose indétermirm ée. 


6. A la notion de l’égalit: se rattache un axiome important qui 
consiste en ce que deux choses qui ont un rapport d'égalité a wa 
une troisième chose ont aussi entre elles un rapport d'égalité, Œ "où 
l'axiome mathématique que deux grandeurs égales à une troisæ me 
sont égales. 

S'il est un axiome que l'on ait jamais regardé comme int äli, 
c'est assurément l'axiome en question, que le professeur Bain Hui- 
même considère comme indémontrable !. 

Voici ce qu'expose à ce sujet un conceptualiste décidé, M. Rab & er: 
« Lire que deux quantités sont égales, c'est dire que l'une es th 
même chose que l'autre; si donc, après cela, une troisième quma- 
tité est égale à l'une des premières. elle sera aussi égale à l'acæ te. 
puisque ces deux quantités sont les mêmes choses? ». 

Ce raisonnement, au fond purement verbal. peut être pris cas 
deux sens suivant la signification que M. Rabier attache au mt 
« même », lequel mot sert à désigner tantôt l'unité d'objet, tæ- ot 
l'indiscernabilité. Si l'on écarte le premier sens, qui @ 
dans l'espèce. au réalisme platonicien, on voit que M. Rabier 0 
sidère une grandeur déterminée comme une entité. une sort” 
chose distincte de son substratum, qui peut s’isoler dans la pen, 
de sorte que l’axiome sur l'égalité devient un axiome sur les ætb- 
tions d'exacte ressemblance, certainement un des axiomes les wp/es 
intuitits. 

Cette explication conceptualiste peut assurément paraître sufi- 
sante, lorsque, à la manière de Kant et autres, on ne l'applique qu'à 
des notions relativement simples et difficilement décomposables- 
telles que la longueur rectiligne. Mais elle devient inapplicable au# 
notions un peu complexes, aux notions scientifiques comme l'air& 











1. Bain, Logique inductire et déduclice, 1. 1, p. 310. 
2. Rabier, Leçons de philosophie. 1. Il, p. 281-282, 
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dans le sens d'exacte ressemblance. Que l'intuition de « l'égalité » 
de deux rapports intervienne dans l'axiome sur l'égalité, c'est ce 
que la démonstration que je viens de donner met suffisamment en 
lumière. Mais il est inexact de dire que l’axiome exprime l'intuition 
‘en question ; il faut dire qu'il l'implique. N n'y à pas là seulement. 
une question de mot, il y a une question fondamentale de distine- 
tion entre les éléments subjectifs et les faits. 

Le but que s'est proposé Spencer, et qu'à mon avis il a atteint, 
c'est de prouver que les actes mentaux — perceptions ou raisonne= 
ments — impliquent et n'impliquent que des intuitions de ressem- 
blance et de différence, Percevoir une couleur, c'est percevoir une 
ressemblance entre une sensation actuelle et l'idée d'une sensation 
passée d'une certaine espèce; conclure que Socrate est mortel, c'est 
attribuer à Socrate un attribut semblable à un alribut reconnu chez 
d'autres, Dans celte théorie, ce sont la ressemblance et la différence, 
qui constituent les formes de la pensée, ce n'est ni l ni le 
temps comme le veut Kant, 

Maïs outre les « formes » de la pensée, il y a aussi la « matière » 
sur laquelle elle s'exerce, c'est-à-dire les phénomènes du moi et 
du non-moi, et cetle matière, on me pardonnera de revenir encore 
sur ce sujet, ne se compose pas seulement des sensations, et des 
intuitions de différence ou de ressemblance entre les sensations; 
cle comprend encore les liens qui rattachent entre elles les sensa- 
bons, connexions que l'on appelle vulgairement ou métaphysique 
ment les choses ou les phénomènes, Dans l'axiome sur l'égalité, il 
n'entre pas seulement en jeu des intuilions de ressemblance ou de 
différence entre deux relations d'équilibre ou toutes autres, mais 
aussi des faits de compatibilité ou de non-compatibilité, de coexis- 
tance ou de non-coexistance. 


8, l'ai établi que l'égalité est un mot pour exprimer l'exacte ressem- 
Hlance entre deux relations conjointes complètement déterminées. 
Il ést essentiel de remarquer, cependant, que des relations complè- 
tement détérminées ne fondent pas loujours un rapport d'égalité, 
alors méme que les conditions de relativité et d'abatraction seraient 
satisfaites. Pour en donner une preuve, il me suflirait de citer Ja 
relation de coexistence; cette relation est complètement déterminée, 
et cependant on ne peut conclure & aucune espèce d'égalité entre 
deux choses, simplement parce qu'elles coexistent avec une troisième 
(voir aussi n° 5}, 

Mais je puis invoquer encore un aatre exemple : si tous les corps 
de la nature réduisaient d'une même quantité l'accélération dé tout 
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relations d'équilibre et de transmission de mouvement intervient 
dans les rapports d'égalité et d'inégalité. 

L'égalité est définie par la coexistence de deux relations con- 
jointes d'équilibre. Deux forces sont égales quand les corps A ctB, 
dont elles sont les attributs, font équilibre à un troisième corps M. 
Mais l’expérience prouve que, si l’on change l'accélération du corpsM, 
l'équilibre ne sera plus possible; elle prouve en outre que ceruins 
autres corps, soumis à certaines accélérations, peuvent aussi ne pas 
réaliser l'équilibre quand ils sont opposés aux corps A et B. Nous 
savons même, comme je l'ai indiqué en analysant l'égalité ‘, quelout 
corps qui ne fait pas équilibre à l’un des corps A ou B, ne fait pas 
équilibre à l'autre. Ainsi, si l'une des relations conjointes est une 
relation de transmission de mouvement, il en est de mème de 
l'autre, en sorte que, dans l'égalité, les deux relations conjontes 
sont toujours de même espèce; ce sont toujours, ou deux relations 
d'équilibre, ou deux relations de transmission de mouvement; l'égæ - 
lité est incompatible avec deux relations dont l’une serait un équ = 
libre, l'autre une transmission de mouvement. 

Mais il y a plus, et c'est maintenant le point nouveau que ja à 
faire ressortir; non seulement la ressemblance de nature des rl =a- 
tions conjointes se maintient lorsqu'il y a égalité, quels que soie mot 
le corps M et son accélération; mais, en outre, il y a toujours resse-æ- 
blance de sens; voilà un fait d'expérience à ajouter à ceux dei 








Fig. 4 


signalés. Si deux corps A et B sont soumis à des forces égales, tu! 
corps N qui déplace le corps À déplacera également le corps B; # 
est déplacé par À, il sera aussi déplacé par B. Il y a donc coex £# 
tence entre le rapport d'égalité et la relation de ressemblance en£ X? 
les sens des relations NA et NB. C'est ce qui est figuré ci-dess 
fig. 4). 

\ Wa 4 MB sont des relations d'équilibre, et NA et NB des relatiæ %* 
de transmission de mouvement dont le sens est indiqué par 
flèches. 


Le Rev. phil, n° 188, p. 444. 
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suivant que le corps M est déplacé par le corps À ou déplace ©” 
corps. x 
Dans les deux premières figures, les relations MA et MB sont #” 
même sens par rapport au terme intermédiaire: dans les ares 
figures, elles sont de sens opposé. 
Ceci établi, remarquons que le rapport d'égalité ne comporte pasde 
sens déterminé, car les deux systèmes représentés par la figure 5 


< 


sont compatibles pour les mêmes déterminations particulières des 
termes extrêmes et la composition de ces systèmes ne fournit aucune 
base qui justifie un ordre relatif entre les termes extrêmes. 

Il en est tout autrement de l'inégalité. En vertu d’un axiome 
important de la mécanique, les systèmes représentés par la figure 6 


M M 
INK ITK 
i MT CS 


sont incompatibles pour les mêmes déterminations particulières des 
termes extrèmes. Si, par exemple, un certain corps M est déplacé 
par le corps A et déplace le corps B, tout autre corps M’ qui n'exer- 
cera pas des effets respectivement semblables sur les corps À et B 
sera déplacé par A et déplacera B; le système des relations conjointes 
pourra prendre la première forme, il ne pourra pas prendre la 
deuxième forme. Maintenant, les corps M, M', qui exercent des 
actions dissemblables sur les corps À et B, sans représenter tous les 
corps concevables, sont cependant en nombre indéfini. C'est là un 
axiome de mécanique qui n’est autre qu’un principe d'indétermi- 
nation applicable au sens des relations conjointes de transmission 
de mouvement. 

Grâce à ce principe, la condition d'abstraction est satisfaite, et le 
système de relations conjointes qui fonde l'inégalité présente une 
particularité constante, indépendante du terme intermédiaire : les 
flèches qui figurent le sens des relations composantes ont une direc- 
tion invariable. 
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C'est évidemment cette direction qui doit être prise comme défi 
mätion du sens de l'inégalité; on peut convenir, par exemple, que le 
terme À, dans l'inégalité AB, est celui qui déplace le terme inter- 
anédinire, Géométriquement, la définition du sens de l'inégalité se 
trouve contenue dans la figure ci-dessous : 





OÆx les lignes MA et MB représentent Les relations de transmission 
de= mouvement, et où la ligne AB représente le rapport d'inégalité 
ont le sens est aussi indiqué par uné flèche. 

Le principe d'indétermination invoqué plus haut peut encore 
STBnoncer on disant que si les relations composantes AM ct MB sont 
Re même sens, ce sens reste le méme, quel que soit le corps M choisi. 
And donc le sens du rapport d'inégalité peut être défini par le sèns 
ess relations AM-MB. 

C troisième principe est, il faut le remarquer, l'homologue du 
Errincipe d'indétérmination qui fonde le rapport d'égalité. D'après 
Se dernier principe, la coexistence des deux relations d'équilibre 
Est indépendante de toute détermination particulière du terme M; 

après le nouveau principe, la coexistence des deux relations de 
Emme sens AM et MB est indépendante aussi de tonte détermina- 
Rioa particulière da terme M (je ne dis pas : de toutes les détermi- 
Malions particulières). On peut done réunir ces deux principes duns 
in énoncé commun, en disant que dans le rapport quantitatif simple 
(rapport d'égalité ou d'inégalité), la ressemblance ou la différence 
dla sons entre les relations composantes ainsi que le sens de cette 
différence sont indépendants de toute détermination particulière du 
terme commun. 




















43. Le sens du rapport d'inégalité de température se définit 
éomeme célui du rapport d'inégalité de force: il est facile de le voir. 

Toutefois une petite difliculté se présente, qui provient de ce que 
certains corps no suivent pas une loi uniforme de dilatation; tel est, 
exemple, le cas de l'eau au-dessous de 4° C. Pour simplifier, je 
tiendrai pas compte de ces corps, en petit nombre d'ailleurs *. 


4. Il est vraisemblable que les corps qui s'écartent de la loi générale de dila- 
sons Foctios de la chaleur, comme ceux dont le coefficient de dilatation 
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Tandis que les rapports quantitatifs simples entre des forces repo- 
sent sur les relations de transmission de mouvement et d'équilibre 
mécanique, ceux qui existent entre les températures reposent sat 
les relations d'équilibre thermique et de transmission thermique + 
Cette dernière expression me sert à désigner ici le phénomène com - 
sistant dans le changement de volume qui s'accomplit sous pressi®æ mn 
constante, lorsque deux corps en contact et isolés thermiquemer mt 
du milieu ne se trouvent pas en équilibre thermique. 

Or la relation de transmission thermique à un sens et ce sens n'est 
plus ici le sens d’un mouvement ou changement de position dms 
l'espace, mais le sens des variations de volume ou changements Œ e 
forme. En effet, l'expérience montre, qu’à part les corps tels qu © 
l'eau au-dessous de 4°C, les variations de volume des deux corps æ ax 
communication thermique se font toujours en sens opposé; tan ns 
que l'un des corps, le corps A par exemple, se contracte, l'autre 
corps, le corps B, se dilate. Cette différence entre le sens des vari =a- 
tions de volume détermine évidemment un sens pour la relation che 
transmission thermique, et l’on peut convenir que ce sens est 3e 
sens de la contraction à la dilatation. Ce sens est indépendant, c'æ st 
là un autre fait d'expérience, de la nature des corps et ne dépeæd 
que de leur état thermique. On peut, par exemple, substituer == 
corps A un corps À! d'une température égale, et si les corps A'et À 
sont mis en communication thermique, ce sera le corps A' qui æ 
contractera, et le corps B qui se dilatera. De la sorte, on peut dsss=i® 
que le sens de la relation de transmission thermique n'est pas se == 
lement le sens d’une relation entre des corps déterminés, c’est au 
et avant tout, le sens d'une relation entre des températures di 
rentes, attributs de ces corps. 

Si l'on considère maintenant le rapport d'égalité de températucæ æ'°: 
on voit que le principe précédent peut être énoncé en disant que to -00t 





corps M qui entraine, par exemple, une contraction d'un corps À, 
dans la transmission thermique, entrainera aussi la contraction dr “un 
corps B si la température de celui-ci est égale à celle du corps À. 


Par suite, le rapport d'égalité de température jouit de cette propriéæ été 
que les deux termes de ce rapport présentent avec tout autre term-mm-16, 
des relations de transmission thermique de même sens, propriéæ»- été 
analogue à la propriété déjà signalée pour le rapport d'égalité  d 
force. 

S'il s’agit de deux corps À et B à des températures différentes le 


où la résistance électrique varient rapidement dans un court intervalle de Læ==%" 
pératures, subissent alors un changement d'élat qui doit être assimilé à la 2 av 
sociation d'un syslème chimique homogène. 
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tions d'accélération qui constituent le fondement des relations camm=0m. 
posantes considérées sont égales, s'il s'agit d'égalité de masse, 
inégales s’il s'agit d'inégalité. D'ailleurs ces égalités ou inégalités 
subsistent, quel que soit le terme commun choisi, quel que soi 4 Je 


corps M, quelle que soit son accélération. et quelle que soi + 





nature particulière des causes de mouvement qui le soll 


Un dernier fait achèvera de préciser la nature de l'inégalitæ= de 
ent a et b les les réductions d'accélération pour un cer— ain 





terme intermédiaire M, et supposons que l’on ait : 


a>b. 


C'est une loi de mécanique ‘ que si l'on substitue au terme M Æ&ow 


autre terme M', ct si a” et L' sont les nouvelles réductions d'accélé. 
ration, on aura encore : 


ab". 


Ce sens de l'inégalité entre les deux réductions d'accélération est 
donc constant, indépendant du terme intermédiaire, et il définit le 
sens même de l'inégalité entre les masses À et B. Il est permis de 
convenir, par exemple, que dans l'inégalité AB, le corps A est ceu$ 
qui exerce la plus forte réduction d'accélération. 


45. Je terminerai ce rapide examen par l'étude du sens de la 
transmission de chaleur. Il s'agit là du phénomène qui fonde la rela- 
tion de concomitance entre des variations d'état thermique. Lors- 
qu'on s'occupe de la température, il n’y a à tenir compte que du 
fait de variation de volume, ou plutôt du sens des variations. Mais 
quand il s’agit de la chaleur, le fondement de la notion repose sur 
la comparaison des variations de température qui s'accomplissent 
simultanément, sous pression constante. dans deux corps mis en 
communication thermique, mais isolés thermiquement du milieu et 
ne pouvant subir aucun changement chimique. L'égalité est alors 


caractérisée par la concomitance, et l'inégalité par la non-concomi- 
tance. 





1. On peut s'étonner de me voir invoquer autant de lois qui n'ont jamais été 
explicitement énoncées. Ces lois, dira-t-on, ne sont-elles pas des corollaires évi- 
dents de ce que la masse, par exemple, est une quantité? L'objection porte, si 
l'on admet que la quantité, la masse, sont des notions à priori, loutes faites 
dans l'esprit. Mais l’objet de mes analyses est précisément de montrer que ces 
notions constituent, contraire, des constructions compliquées, et qu'il faut 
seulement les considérer comme un moyen d'indiquer, dans une formule brève 
et commode, les douze ou quinze lois expérimentales que j'ai eu à invoquer 
successivement dans chaque science. 











\ 
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Soient donc deux corps À et B, dont les variations d'état thormi- 
que + et # pour le corps À, s et s' pour le corps B, ont entre elles 
un rapport d'inégalité. Cela signifie que si le corps À, en paseant 
de Ia température & à la température 4", fait passer le corps M, avec 
lequel il est au contact, de la température 0 à la température 0", le 
corps B, en passant de la température s à la température s', fait passer 
le corps M de la température 6 k une température 0°, différente de 
Ja température 0". Mais l'expérience permet de constater que, quel 
que soit le corps M considéré, et quelle que soit la température 
initiale, le sens de la différence N — # reste toujours Je même; 
si par éxemple 4° est plus grand que #', la température #” atteinte 
par un corps quelconque N sera encore plus grande que la tempé= 
niture #!. Par conséquent le sens de l'inégalité entre les quantités de 
chaleur mise en jeu par los corps À et B peut être défini par le sens 
de la différence arithmétique, de la même manière que l'on définit 
le sens de l'inégalité de masse. 

Je rappelle, d'ailleurs, que si la variation thermique de t à & du 
corps À, entraine pour le corps M une variation thermique dé # à 6!, 

la variation thermique de £’ à t entrainera la variation de 6! à 0. Il 
résulte de là que les rapports d'égalité et d'inégalité sont indépen- 
Gants du sens des variations thermiques comparées, et il en est de 
méme évidemment du sens du rapport d'inégalité. En d'autres 
termes, ce qui est vrai des chaleurs absorbées est aussi vrai des cha- 
Leurs dégagées, et réciproquement. 

De Ja même manière, les rapports d'inégalité ct d'égalité de force 
sont indépendants des directions des forces; c'est un fait que je 
m'avais pas signalé, en raison de son caractère intuitif; il est moins 
évident pour cs qui concerne la chaleur, lorsqu'on ne pose pas 
& priori, comme on le fait communément, que la chaleur est une 
auantité, et que, comme la masse et l'énergie, elle s conserve dans 
les phénomènes de conduction de Ja nature de ceux que je consi- 
dère ici. 


16, Je résume maintenant les analyses qui précèdent pour en 
dégager les traits communs pouvant appartenir au rapport d'iné- 
galité en général. 

| ‘On a vu que la définition la plus complète de ce rapport, celle qui 
embrasse le plas de propriétés repose : pour la force, sur la coexis- 
rence de deux relations de transmission de mouvement de sens 
bpposé; pour la température, sur la coexistence de deux relations 
de transmission thermique de sens opposé; pour la masse, sur 
Ja coexistence de deux relations de transmission de mouvement de 
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même sens, mais correspondant à des variations inégales d'accélé- 
ration; pour la chaleur enfin, sur la coexistence de deux relations de 
transmission de chaleur de même sens, mais non concomitantes * . 
Ainsi donc les rapports d'inégalité de force, de masse, etc., ont pou 
système générateur un assemblage de deux relations de mème 
nature, liées par cette condition que ces relations soient de ss2® 
opposé, ou qu'il y ait entre leurs fondements respectifs, ou uræ 
inégalité, ou une différence de position relative dans le temps æœ 22 
dans l'espace. 

La condition qui lie ainsi les deux relations constitue le fondeme-—æ 
même de l'inégalité, et elle présente un sens qui est, par définitiorææ + 
le sens de l'inégalité; ce sens est celui d’une différence entre l=—= 
sens de deux relations, ou le sens d'une inégalité plus directemer=æ= # 
connue. 

Il n'est pas téméraire certainement, en raison de la simplicité d 
système générateur de l'inégalité, d'étendre cette conclusion à toutes 
les inégalités et de définir le rapport d’inégalité en général, par 82 
coexistence de deux relations conjointes de même nature, soumæ= is 
à cette condition d’être liées par une relation non symétrique © 
L'absence de symétrie du fondement devient le véritable fondemeræ :! 
de l'inégalité et le sens de l'inégalité est, par définition, le sens d Æi 
fondement. 

Pour terminer sur ce point, j'ai à faire remarquer que l'indéteræ <#* 
mination du terme M, dans l'égalité, est relativement complète, ==» % 
absolue. Dans l'inégalité, il en est autrement; tout terme M ngæ 
satisfait pas nécessairement à la condition de dissymétrie; l'inégalité & Æ -\ 
est compatible avec une ressemblance exacte, même quant au sen=«s ©" 
entre les relations composantes, mais cette ressemblance n’est pæ CA 
constante, elle est occasionnelle. L'inégalité, à ce point de vue,eæ= © 
simplement la possibilité ou la concevabilité d'un terme interme> << 
diaire réalisant la dissymétrie. 








47. Avant d'aller plus loin, dans le domaine spécial des mathæ> «%hé 
matiques, il ne sera peut-être pas inutile que je présente ici, À 
propos de ce qui précède, une brève observation sur le sens de» #-} 
relations en général. 

Celles-ci peuvent ètre dissymétriques; j'en ai cité des exemples Æ% : 


la concomitance entre deux phénomènes est caractérist = 
par ce fait que, si l'instant initial est le mème, l'instant Bnal est aussi le DD. 
La concomitance est pour le lemps ce que la coïncidence par superposition d 

deux figures est pour l'espace. 


4. Je rappelle 
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égale, sans détruire l'inégalité, et sans en modifier le sens. Si, gjoar 
exemple, ona!: 


et 





on aura encore : 


a'>b. 


La première partie du principe en question est un corollaire direct 
de l'axiome sur l'égalité. D'après cet axiome, si trois grandeuars, 
a, a', L, sont liées par des rapports quantitatifs simples, et si deux. de 
ces rapports sont des rapports d'égalité, le troisième est nécessaire- 
ment un rapport d'égalité. Il ne peut donc y avoir simultanément 
que un ou trois rapports d'égalité, ou, ce qui revient au même, un 
rapport d'inégalité isolé est incompatible avec le système. Si dome 
deux rapports a à a’, et a à b, sont l’un, un rapport d'égalité, l'autre 
un rapport d'inégalité, le troisième rapport, a! à b, ne peut être qu’un 
rapport d'inégalité. Le seul principe général invoqué pour passer de 
l’axiome au corollaire n'est ici qu'un principe intuitif relatif au grow - 
pement de trois choses appartenant à deux classes différentes. 

La démonstration de la seconde partie de l'axiome sur l'inégalité 
est moins simple, et il faut examiner successivement deux cas = 1e 
cas où l'inégalité dérive directement d’une autre inégalité, et le ©25 
où elle est fondée sur la différence de sens de deux relations ser 
blables : 

En ce qui touche au premier cas, qui est celui de la masse, je 
que si l'axiome sur le sens est vrai d'une inégalité, il est vrai aus 
des inégalités qui en dérivent directement. C'est ce qui se voit px 
que immédiatement. Soient A et B deux corps de masses inéga1€® 
etréduisant l'accélération d'un corps M, de quantités inégales a € # 
et supposons qu'on ait par exemple : 


255. 


Soit maintenant un corps A', de même masse que le corps A» © 
réduisant, par conséquent, l'accélération du corps M, de la quan ®3 
a! égale à «. 

Par définition, le sens de l'inégalité de masse entre À et B est 
sens de l'inégalité de grandeur entre x et £; entre A'etBces#® 
sens de l'inégalité entre x” et 5. Mais puisque j'admets l'axiome pe % 
les réductions d'accélération, j'admets que les inégalités entre « et 


1. J'emploie ici les signes > et < pour représenter les sens d'inégalité, ==2% 
leur attribuer une signification quantitative. 
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St entre z'et 5 ont le même sens. Il en est donc de même des iné- 
Ba Lités de’masse AB et A'B. 

Le deuxième cas est celui de la force. Soient deux forces inégales 
À ætB, l'inégalité étant représentée par la figure ci-di 





SOUS : 





où MA et MB représentent des relations de transmission de mouve- 
ment dont le sens est figuré par des flêches, et AB le rapport d'iné- 
æalité considéré, ayant, par suite des sens adoptés pour les relations 
composantes, le sens de À vers B. 

J'ai déjà indiqué (n° 11; qu'en vertu d’un principe expérimental de 
mécanique, on peut substituer à la force A une force égale A', sans 
troubler le sens de la trans mission de mouvement. On obtient alors 
l figure ci-dessous : 








qui montre que le sens de l'inégalité entre A’ et B est encore celui 
de A’ vers B. ce qu'il fallait démontrer. 

s'agissait de tout autre rapport d'inégalité, la démonstration res- 
terait toujours la mème, car elle repose sur ce principe, vrai de tou- 
es les relations homogènes qui fondent un rapport quantitatif simple, 
que le sens de ces relations n'est pas modifié si l’on remplace l'un 
des termes par un autre terme présentant, avec le terme remplacé, 
un rapport d'égalité de l'espèce considérée. 

Revenons maintenant au premier cas, celui d'une inégalité R déri- 
vant d'ane autre inégalité R,. Ou cette dernière dérive d’une diffé- 
rence de sens entre deux relations semblables, et alors la démons- 
tation précédente prouve que l'axiome s'y applique directement, et 
que par conséquent il est vrai aussi de l'inégalité R, — ou bien l'iné- 
æalité R, dérive aussi d'une autre inégalité R,. On peut ainsi remon- 
ter d'inégalités en inégalités, et l'on parviendra finalement, soit à 
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B se trouve au delà du point A, et le point C au delà du point B. Le 
principe sur les trois sens consiste ici en ce que le point C se trou- 
vera aussi au delà du point A. C’est là un axiome de la géométrie de 
position, axiome dont le caractère intuitif ne tient évidemment qu'à 


la facilité avec laquelle nous pouvons nous représenter mentalement 
trois points sur une ligne‘. 


Fig. 11. 


“20. 11 est utile de remarquer que le principe des trois sens a 
Pur objet des relations susceptibles de s'associer deux à deux 
ST ayant, par conséquent, des termes homogènes. Il peut s'appliquer 
Par suite à tous les rapports quantitatifs, et en particulier à ceux 

<rivés de relations homogènes et symétriques, ce qui est le cas des 
Ta pports de force, de température, de quantité de chaleur, etc., 
ST dans ce cas il a pour corollaire un principe que j'ai déjà admis au 
1e 44, à titre d'axiome; c’est ce principe que les rapports d'égalité 

æ l'espèce considérée jouissent de la propriété d'être définis non 
Seulement par un système de relations conjointes symétriques, mais 

Æncore par un système de relations conjointes non symétriques, 
Wyais possédant le même sens par rapport au terme commun. 
Considérons en effet, pour préciser les idées, le rapport d'égalité 
<e force entre deux corps À et B. Ces corps pourront réaliser 
vespectivement un équilibre avec un certain corps M, ct, en vertu de 
axiome sur la symétrie, il existera entre ces corps À et B une 
relation d'équilibre. La figure ci-dessous représente géométrique- 


P 
À 








Fig. 12. 


ment ce système de relations, MA, MB et AB étant trois relations 


d'équilibre. 


4. Cette facilité est due au pelit nombre de termes en relation; que l'on consi- 
dère, par exemple, le rapport anharmonique de quatre points, et le caractère 
intuitif des propositions relatives à ce rapport n'existe plus. L'intuition ne dif 
ère du raisonnement que par la simplicité unie à la répétition fréquente. 











a es Si éd dé et 
Ceci posé, soient s, à et y, des points 
tions PA, PB, PC. 
p 


fN\ 
CE | 


Fig 15. 


La ligne pleine f+ représentera la 
et y, et les lignes pointillées a5 êt ay repn 
entre les sens « et 6, et « ét 7. Le sens de ( 
fèches. 






Mais cette proposition elle-même repose 


nn. 
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24. Pour prévenir toute confusion, il me reste à ajouter, en =? 
qui concerne la question du sens des inégalités, qu’au point où j'æ = 
suis de mon analyse, la notion de ce sens n'implique aucune noti®æ æ 
de plus grand ou de plus petit, aucune notion quantitative propr==- 
ment dite. Considéré en lui-même, ce sens n’a même pas de valemæt 
absolue; il n'y a pas encore lieu de distinguer un sens positif 
un sens négatif. Tout ce que nous sommes actuellement en état M € 
discerner, c'est une différence ou une ressemblance entre les senmmms 
d'inégalités de même espèce. 


iv 


25. Grâce à l’axiome sur l'égalité, il est possible de distribue==" 
toutes les déterminations particulières d’une chose donnée, telle quest 
la force, la masse, ete., en classes composées de choses présenta 
entre elles des rapports d'égalité. En effet, étant donnée une déter—- 
mination particulière d'une force par exemple, nous savons, par BE 
théorie de l'égalité, que nous pouvons diviser toutes les autre 
déterminations particulières possibles de la force en deux classe", 
comprenant, l'une toutes les forces égales à la force considéré=æ à 
et par suite égales entre elles, l'autre toutes les forces qui ne sort 
pas égales à cette force considérée. Maintenant, choisissant l'un 1 
quelconque des forces comprises dans la seconde classe, nous poc_æ 
vons effectuer une seconde classification semblable à la premièreæ * 
et nous aurons ainsi formé trois classes, les deux premières ne cor 
tenant que des forces égales entre elles. En continuant indéfinimeræ 2! 
ainsi, nous arriverons donc à former un certain nombre de classe=æ # 
(un nombre indéfini, dans la réalité) caractérisées par ce fait que—"* 
chaque classe ne comprend que des forces égales entre elles, æ “ 
que deux forces appartenant à des classes différentes sont nécessar -#Ÿ 
rement inégales. 3 

Nous savons de plus (n° 48), que, quelles que soient les déterm: ÆŸ 
nations particulières des forces comparées, appartenant à des classe €! 
différentes, le sens de l'inégalité entre ces forces reste le même,æ 
ces classes sont toujours les mêmes. Par cette classification, no=æ" 0 
pouvons, en conséquence, éviter d'avoir à considérer des déterminsæ Æ## 
tions particulières des termes des inégalités : il suffit que nous cor 
sidérions les classes. Au lieu de raisonner sur des forces ou dæ # 
masses particulières, nous pouvons raisonner symboliquement ss” 
les classes qui les comprennent. 1l est nécessaire, pour cela, 
donner un nom à chaque classe, nom qui dénotera un objet queæ 
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et sur la ressemblance, on arrive aux conclusions suivantes qui sont 
les axiomes fondamentaux des mathématiques : 

4° Deux choses égales à une troisième sont égales entre elles; 

® Dans une inégalité, on peut remplacer l'un des termes par un 
terme égal sans changer le sens de l'inégalité ; 

3° Si les inégalités conjointes AB, BC sont de même sens, le np 
port AG est une inégalité également de même sens. 

Grâce au premier de ces axiomes, on peut distribuer toutes les 
choses mesurables d’une espèce déterminée, en classes qui ne com— 
tiennent chacune que des choses liées par des rapports d'égalité - 
Dans les mathématiques on raisonne sur ces classes, et non sur les 
choses particulières qu’elles renferment. 

Grâce au second et au troisième de ces axiomes, toutes ls 
classes dans lesquelles se trouvent distribuées les choses mesura - 
bles d'une espèce déterminée peuvent être placées dans un ordre 
linéaire déterminé. 

La notion primitive de l'ordre intervient donc directement dans 
les notions complexes qui fondent la grandeur et la quantité. En 
réalité, les mathématiques forment un chapitre de la Science ce 
l'Ordre. 


GEORGES MouRET. 


LA RESPONSABILITÉ 
{Suite et fin #1. 


AV. — La responsabilité et l'état social, 


# 1. Nous avons étudié jusqu'ici lx responsabilité en examinant 
V'individu, abstraction faite de son milieu social, Une telle étude 
réste évidemment artificielle et incomplète si nous no tenons pas 
Compte à présent de la solidarité humaine. Nous sommes À des 
degrés divers responsables de ce qu'on fait autour de nous et de ce 
qu'on fera après nous, et les autres, nos ancètres et nos contempo- 
rains, sont également responsables on partie de ce que nous avons 
fait et de ce que nous ferons. Quelle est la part de la société dans 
les actions de l'individu, quelle est la responsabilité inhérente à 
celte part dans l'action, quelle est de plus la responsabilité de la 
société considérée comme un lout, et celle de l'individu considéré 
<omme un de ses éléments dans les actes sociaux et non plus dans 
les actes individuels, ce sont autant de points à examiner. 

H y a quelques années, on condamna aux travaux forcés à per- 
pétuité un meurtrier Blin, dont l'histoire fit assez de bruit en ce 
temps-là. Les antécédents de l'accusé furent recherchés avec soin, 
les causes sociales du meurtre bien établies. M. Paul Bert raconta 
cette histoire, et la résumait ainsi * : 

« Récapitulons : Enfant naturel, ayant subi, pendant la vie intra 
utérine, le contre-coup des émotions et des douleurs de sa mère 
trahie; fils d'un suicidé; petit-fils, fs, neveu d'aliénés suicidés; 
raillé, maltraité, brutalisé de toute manière à l'âge des tendresses, 
élevé par un homme condamné pour vol : voilà le bilan des débuts 
de Blin dans la vie. Que devient la responsabilité de ce criminel qui 
rit à sa condamnation, avec celle hérédité, avec cette éducation? 

1. Voir la numéro précédent. 


2. d'emprunts ces ellations el ces renstigaements à la Heoue du mouvement 
aseial ef économique, ne d'avril 1185. 
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ue pour l'individu : lorsque la perversion d'un individu est le pro= 
duit logique du fonctionnement régulier d'un système social, la 
société est plus où moins responsable selon que ce système à plus 
ou moins d'importance dans le groupement social, la responsabilité 
étant d'autant plus forte que le système est plus complexe. Si par 
exemple la société à un système d'éducation qui fausse l'esprit, elle 
est responsible des erreurs, des croyances fausses engendrées par 
ce syslème, d'autant plus qu'elle prendra plus de mesures pour en 
généraliser l'application. mais aussi d'autant moins que les intérêts, 
les désirs de la société sont en contradiction avec les résultats obte- 
nus, Une société qui aurait besoin d'esprits faussés de telle ou telle 
manière et qui les fournirait à dessein, serait plus responsable qu’une 
antre. Une société dont les systèmes de correction tendent à pervertir 
l'individu qui y est souris (et il semble bien que c'est quelquefois 
le cas pour la nôtre), est responsable de l'aceroissement de perversité 
qui résulte de l'application de ses peines, et responsable aussi, au 
moins dans une certaine mesure, des récidives commises par les cri- 
minels qui l'ont subie une première fois. Des adultes qui n'étaient 
pas incorrigibles ont pu être entraînés, livrés au crime pour toujours 
par l'organisation vicieuse des prisons. Si l'on veut mesurer combien 
Ja peine subie dans le quartier commun de la prison de la Santé est, dit 
M. d'Haussonville, non seulement illusoire, mais corruptrice, il faut 
woir les détenus, non pas à l'atelier où l'activité du travail maintient 
l'ordre et une certaine décence extérieure, mais au préau et surtout 
au chauffoir… « Si l'un d'eux a conservé quelques bons sentiments, 
il n'aura qu'une idée, c'est de les cacher. Si le repentir commence à 
germer dans le cœur de quelque autre, un propos railleur, un con 
seil déshonnéte étoufera bien vite ce germe. Il faut le dire bien 
haut : tout individu qui a subi en commun une peine d'une certaine 
durée sous une discipline aussi relächée que celle des prisons de la 
Seine est, à moins de quelque cause de préservation particulière, 
irévocablament corrompu, et si (ce qui est rare) il évite par chance 
ou par habileté de retomber de nouveau sous la main de la justice, il 
n'en mérite pas moins d'être classé parmi les malfaiteurs. » Je crois 
que l'opinion est unanime sur les inconvénients, au point de vue 
de la morale, du rapprochement des malfaiteurs dans les prisons, 
Tous les maux qui en résultent sont sans doute imputables en 
quelque chose aux détenus eux-mêmes, à la société de détenus 
dont ils font partie, mais si la responsabilité de cette petile société 
est plus grande en ce que le résultat ici est bien en harmonie avec. 
les intentions, le but, les intérêts, les désirs du système social, tandis 
qu'ils sont en désaccord avec ceux de la grande société qui les a 
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Nous nous trouvons ici du reste en face d'une question impor- 

tante qui aurait pu ètre abordée plus tôt, mais qu'il m'a semblé préfé- 
rable de réserver jusqu'ici pour l'étudier dans son ensemble, celle des, 
Æ£nfluences quiont pour effet non pas tant d'affaiblir où de dissoudre 
Le moi que de transformer, de substituer une personnalilé sun autre. 
A1 se passe en ce cas ce qui arrive pour les malades à double person- 
malité, on ne saurait rendre une des personnalités responsable des 
actes de l’autre. Supposons pour rendre les choses plus claires, que 
Ja personnalité change complètement, qu'il ne reste plus aucune trace 
de l'orientation psychique primitive, nous aurons affaire, autant 
dire, à deux personnes différentes et nous n'aurons pas plus à blimer 
la première pour les fautes de la. Die qu'a louer la seconde 
pour les vertus de la première, 

C’est Jù un cas impossible même à 5 représenter, cependant on 
constate des fails qui sen rapprochent plus où moins, la respon- 
sabilité d'une personnalité par rapport à l'autre varie plus ou moins 
selon les cas, mais toujours d'après la même loi, elle est propor- 
tionnelle au degré de coordination qui peraiste entre Ja première 
et la seconde ‘et surtout entre la première et les causes du change 
ment. Nous songerions moins à reprocher k Auguste les fautes 
d'Octave, si ces faules n'avaient eu précisément pour but de faire 
AOctave Auguste. Cependant si nous supposons que le temps, la 
réllexion, d'autres causes, aient fait une œuvre durable, que même 
en changeant de nouveau de position Auguste n'eût pas changé de 
esractère, nous ne lui reprocherions plus ses fautes premières, ou du 
moins nous ne les reprocherions plus à la personne qu'il. est, mais à 
celle qu'il fut; nous ne les associerons pas à la même personnalité, 
nous n'en rendrons pas ls même moi responsable, jusqu'à un certain 
point au moins, et le jugement moral que nous porterons sur lui ne 
sera plus le même, En revanche, nous lui attribuons, nous lui impu- 
tons ses nouvelles vertus, nous ne les attribuons pas à son premier 
moi, à moins que nous n'en retrouvions dans ce premier moi le 
germe, c'est-à-dire que nous ne puissions établir un rapport de fina- 
lité entre des parties du premier et du second moi. 

Quelle que soit la cause qui modifie ainsi le moi, une maladie, un 
accident, les résultats sont les mêmes; le nouveau système de phé- 
nomènes psychiques est responsable de ce qu'il est et des nouvelles 
coordinations paychiques qu'il produit. En général, nous disons 
qu'un fou n'est pas responsable, parce que les idées, les actes, les 
sentiments du fou sont mal coordonnés et ne forment pas us ensemble 
harmonique, mais sl arrivait qu'une cause quelconque, une chute, 
un coup sur la tête, déterminät une perversion complète des 
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Ia société comme elle s'accoutumerait à des conditions différentes 
si la société le voulait. Ces cas sont nombreux, un grand nombre de 
208 actes sont conformes aux lois établies et varicraient avec elles, 
— si la loi permettait lu chassé en tout temps et sans permis, s'il 
m'était pus défendu de transporter du vin où des liqueurs sans cor 
taines formalilés, si le fait de ne pas déclarer les locations qu'il a 
faites ne valait pas une amende au propriétaire, les habitudes d'un 

nombro d'hommes en seraient notablement modifiées, Et la 
société est évidemment responsable plus que nous de tous les actes 
que nous commettons, sans joie et sans remords, pour lui obéir. Ici 
Ja coordination sociale est à son muximum, la coordination indivi+ 
duelle en tant qu'individuelle à son minimum. — Entre les deux 
cas principaux que nous venons d'examiner, on peut en intercaler 
d'autres aussi nombreux que l'on voudra, la responsabilité varie 
æelon les cas, mais sans êtro jamais nulle, ni pour l'individu d’un 
eûté, ni pour la société de l'autre, 

Enfo, il est un cas où la responsabilité parait être au maximum 
à la fois pour la société et pour l'individu, c'est le cas où la personna- 
lité est fortement orientée dans un sens, mais où cette orientation cst 
la méme que celle de la société, où la coordination du moi, très 
solide ettrès forte, entre comme élément dans une coordination sociale 
très solide aussi, de telle sorte qu'une telle personnalité ne puisse 
convenir qu'a un tel ensemblo social et qu'un tel ensemble social ne 
puisse s’accommoder que d'une telle personnalité. Hors de la société 
la personnalité serait essentiellement la même, tout en agissant diffé 
remment peut-être, et, privée de cette personnalité, la société tendrait 
à en produire de semblables, comme la personne cherchait à déter= 
miner la formation d'un ensemble auquel elle pût s'adapter. En ce 
cas, la société et l'individu paraïssent ètre également responsables, 
parcs que tous deux agissent conformément à leur nature propre et 
déterminent l'apparition de phénomènes qui sont unis selon la loi de 
l'association systématique à l'ensemble de tendances qui les cons- 
tilue eux-mêmes. 

C'est duns celte catégorie que rentrent tous les fous, criminels ou 
hommes vertucux qui, placés dans de certaines conditions sociales, 
ont fini par acquérir un caractère en harmonie avec ces conditions, 
caractère désormais fre et qui ne pourra plus changer, S'il est juste 
de dire : les mœurs font les lois, il est juste aussi d'ajouter que les 
lois font les mœurs. L'homme pétri par les influences sociales et 
arrivé à un certain âge perd de sa souplesse, il n'est plus plastique, 
il reste ce que la société et sa propre nature l'ont fait; 4 partir de ce 
moment, il est responsable relativement autant que la société de ses 
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tend que le problème est mal posé, que les idées et les désirs exis- 
tant déjà sont aussi le résultat de créations libres, je ne vois pas que 
la question en soit changée. Les liens qui unissent les phénomènes 
psychiques sont solidement plus relächés et la responsabilité qui 
suppose leur solidarité et leur étroite liaison on est rendue, si cela 
se peut, prus impossible encore. 

Cartes, jene prétends pas que la conception déterministe du monde 
soit évidente par elle-même ou qu'elle ait été prouvée par les faits 
ou les raisonnements, Elle me parait plus probable que la théorie 
vpposée parce qu’elle s'accorde mieux, à mon avis, avec les faits 
ët les conclusions que nous pouvons en tirer. Toutefois la ques- 
tion ne me parait pas absolument résolue. Il se peut qu'il y ait de 
l'indétermination dans le monde, que tous les phénomènes ne soient 
pas la conséquence immédiato de ceux qui les ont précédés, C’est Ja 
une théorie qui peut se défendre, qui s'impose à nous comme hypo- 
thèse possible, et qui est utile comme sont utiles de temps en temps 
les doutes portant sur des croyances dont la certitude n'est pas 
achevée. Cette théorie, au reste, peut avoir un grand intérêt en philo- 

fe naturelle. C'est une question importante que de savoir si 
jamais la force ne se perd ou ne se crée, en aucun cas, si les lois 
maturelles une fois fixées sont absolument régulières dans leur 
domaëne, ot si leur irrégularité provient d'un défaut de causalité où 
d'un défaut de finalité, Ce qu'il y à de sûr c'est que, au point de vue 
de la morale, la théorie de l'indétermination des futurs n'a aucune 
importance, au moine du genre de celle qu'on lui attribue; car de 
méme que l'indétermination des phénomènes rendrait la science 
défectueuse, en empêchant une détermination précise des conditions 
des phénomènes et par suite un Énoncé rigoureux des lois natu- 
relles, de même elle rendrait forcément notre morale incertaine on 
‘empéchant la connaissance complète de la cause des phénomènes, et 
par conséquent l'atiribution des responsabilités. Je sais bien que 
cotte attribution est, quoi qu'il en soit, difficile et souvent impossible, 
mais l'indélermination des phénomènes ne forait qu'ajouter à toutes 
les causes d'obscurité une nouvelle cause à laquelle on ne pourrait 
jamais remédier. Le déterminisme paraît donc devoir être le pos- 
tulat de la morale comme il est le postalat de la science — à la 
condition qu'on n'érige pas en certitude une probabilité ét qu'on 
reconnaissé que notre morale comme notre science peut rester 
imparfaite et qu'il y a peut-être dans l'univers des choses non seule. 
ment non mesurées, mais encore incommensurables, 

La philosophie spiritualiste peut paraitre à certains égards plus 
soutensble que le criticisme, elle est moins subtile et mieux d'accord 
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Lorsque cette coordination est altérée ou détraite, la volonté cesse 
ld'être Jibre. Tel est le cas pour les malades qui, tout en. désirant 
vivement accomplir un acte, ne peuvent s'y décider, par impuis- 
sance, sans motif qui les arréte. On comprend que la liberté enten- 
lue en ce sens soit nécessaire à la responsabilité, mais en cs sens 
aussi personne ne nie que la liberté de l'homme ne soit réelle dans 
tértaines limites. 

La liberté ainsi comprise, comme absence de contrainte extérieure 
ét surtout comme absence de contrainte intérieure provenant de 
de tendances, d'idées mal coordonnées avec l'ensemble de la 
pere eet une condition de la systémation que nous avons 
pour base à la responsabilité. À un point de vue, elle est 
systématisation même. Persannalité, liberté, finalité, systéma- 
tion, responsabilité, sont ici des termes qui impliquent un même 
t général, la coordination, l'unité de but dos éléments psychiques, 
personnalité en tant que personnalité est responsable, mais cette 
bilité se mesure précisément au degré de systématisation 
et cette systématisation constitue le moi lui-même, La 
matisation des éléments peychiques, la personnalité, la respon- 
lé sont un même fait, envisagé sous des aspects différents, 
dans ses rapports avec différents phénomènes, la respons 
c'est le moi ou, plus généralement, un système psychique 
dans ses rapports avec certains faits qui en dérivent logis 

Plus on est, plus on est responsable. ‘ 
responsable, c'est être logiquement soumis aux conséquences 
de ses actes. Mais si ces actes dérivent de la vraie nature 
ils font partie du moi lui-même aussi bien quo tous les phé- 
es qui composent déjà la personnalité. Par les conséquences 
n es de ses actes, le moi pénètre pour ainsi dire dans le 
extérieur, dans le monde social et dansle monde physique, 
quences de ses actes font presque parlie de lui, non seu- 
notre moi est à nous, non seulement il représente une partie 
société, formée par elle, et réagissant sur elle, comme il est la 
tion d'un grand nombre d'actions organiques et psychiques, 
il est la coordination d’un certain nombre d'actions sociales, 
le point de départ d'un grand nombre de modifications 
du monde physique extérieur, Dire qu'il est respon- 
‘est dire qu'il est juste qu'il subisse celles des conséquences 
actes qui marquent une réaction de la société ou du monde 
contre lui, réaction qui facilite ou entrave, où détruit sa 
existence. Dire que cela est juste, ce n’est pas autre chose 
que cette réaction sociale ou naturelle forme le tout le 
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msemble; mais c'est ce qui n’a pas lieu. La représentation effective 
un progrès, un mouvement, dont rien ka vérité ne limite 
rétendae possible, maïs dont l'étendue actuelle est toujours limitée 
x contraire. Ici done reparalt, et cette fois légitimement, la distine- 
inde l'infinité en puissance et de l'infinilé en acte. L'infinité en 
issance s'applique au nombre des êtres vivants en tant qu’ils pou- 
& faire partie d'une même représentation; mais cette infinité nn 
de contradictoire, L'infinité en acte est contradictoire, mais elle 
s'applique pas aux vivants, én tant qu'ils sont susceptibles d'entrer 
[dans une même représentation, puisque tout ce qui entre dans une 
réprésentation est nécessairement fini. 

Pour ce qui est de Ja question de la limitation ou de l'illimitation 

de l'anivers quant au tèmps et quant à l'ospace, elle se résout, comme 
nous l'avons dit, de lu même manière, ou du moins, d'après les 
mêmes principes. 

Considérons d'abord ce que nous avons appelé dans les articles 
précédents le temps et l'espace empiriques, c'est-à-dire le tomps et 
l'espace en tant qu'ils sont homogènes et indéterminés, Le temps et 
l'espace empiriques sont-ils finis ou infinis? Si nous disons qu'ils sont 
fais, il nous faut admettre qu'à un certain nombre de lieues à partir 
d'ici l'espace expire, et qu'il y a des étendues qui sont contiguës 
par un de leurs côtés à d'autres étendues, et par un autre côté, à 
rien du tout; qu'il y à eu un premier instant avant lequel le temps 
n'existait pas, ct une première heure, qui s'est trouvée contiguë 
d'une partau néant du temps, et d'autre part à l'heure qui l'a suivie; 
sans compter que le temps ne serait alors fini que par un bout, 
car on ne prétend pas, apparemment, limiter l'avenir comme on 
limite le passé. Ce sont 1à autant d’absurdités palpables. Si mainte- 
nant nous disons que le temps et l'espace sontinfinis, on sera en droit 
de découper l'espace en mètres où en kilomètres cubes, le temps en 
heures, en années ou en siècles, et le nombre de ces divisions du temps 
et dé l'espace — divisions réelles et effectivement existantes, il ne 

| faut pas l'oublier — sera un nombre actuellement infini, abeurdité 
qui ne le cède en rien aux précédentes. 

La consèquence manifeste à tirer de là c'est que le temps et l'espacs 
ne peuvent être ni finis ni infinis en acte, ét comme, en dehors de 
ces deux termes, il n'y en a pas un troisième, il semble qu'il en 
faille conclure que le temps et l'espace ne peuvent pas exister en 
acte, mais seulement en puissance : et, de fait, il est certain que, 
pour ce qui n'existe qu’en puissance, l'alternative du fini et de l'infini 
disparaît. Mais quel sens pout-on donnor à cette proposition : le 
temps et l'espace n'existent qu'en puissance? Où est le germe dans 
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st anéanti? Et ce n'est pas seulement par rapport au temps que 
æette dificulté se présente, c'est encore par rapport à l'espace; car, 
æ'il n'est pas facile de comprendre comment un phénomène peut agir 
avant qu'il ait commencé, où après qu'il a cessé d'être, il ne l'est pas 
davantage de comprendre comment un phénomène peut agir à où 
Aui-méme ne se trouve pas. Ainsi les éléments de la cause totale 
semblent s’évanouir devant nous les uns après les autres, et nous 
restons, on définitive, en présence du phénomène qu'il s'agissait 

d'expliquer, comme en face d'un absolu qui se suffit à lui-même. 

Woïci maintenant une seconde difficulté qui ne parait pas moins 
embarrassnte que la première. La somme des phénomènes qui 
doivent concourir à la production d'un phénomène donné est, en 
tout état de causé, un infini; c'est à dire que cette somme n'est tota- 
lisable ni pour nous, ni en elle-même. Mais, si elle ne peut pas être 
totalisée, le phénomène en question ne peut pas se produire, puis- 
que, 1h où la cause manque, l'effet ne peut avoir lieu. 

Enfin, troisième diffleulté, à supposer méme que le tout des phé- 
porines fût totalisable de quelque manière, toujours estil certain 
que ce lout ne pourrait déterminer l'existence de tel phénomène 
que l'on voudra considérer, attendu que ce tout n'est complet ét, par 
conséquent, ne peut agir que si le phénomène en question est 
donné lui-même. 

Si l'on examine avec attention ces trois objections à la théorie de 
In connexion universelle des phénomènes entre eux, on reconnaîtra 
sans peine qu'elles ont toutes un seul et même fondement, à savoir 
a supposition que ce qui détennine la produelion d'un phénomène 
ce sont tous les autres phénomènes de l'univers, en tant que ceuc=ci 
sont des phénamènes, ou, on d'autres termes, la supposition que la 
causalité est phénoménale, Du reste, si l’on s'on tient à ce point de 
vue du caractère phénoménal de la causalité, les trois objections sont 
certainement insolubles. Au contraire, si l'on peut admettre que la 
totalité des phénomènes est une unité métaphysique et une vraie 
substance, de sorte que la cause d'un phénomène particulier co soit 
l'unité métaphysique de tous les phénomènes, la substance une et 
mniverselle, les deux dernières objections sont résolues du même 
coup, ou plutôt ne #e posent même plus. Et quant à la première, elle 
n'est pas moins aisée à lever; car il est clair que la difficulté de com 
prévdre comment un phénomène futur pourrait avoir action sur un 
phénomène passé, où vice versæ, se rapporte tout enlière à la consi- 
dération du cours du temps, c’est-à-dire à une pure apparence phé- 
noménale, mais qu'elle disparait au regard d'une théorie qui, sans 
supprimer le temps, lui donne le caractère de l'unité et de l'indivi- 
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sbilité. et par là fait disparaitre les distinctions superficielles qu'éta- 
blissent nos facultés d'expérience entre le pesé, le présent et le 
fatur. 

Mais sommes-nous en droit de considérer la totalité des phéno- 
mènes comme une unité métaphysique? La réponse que cette ques- 
tion comporte ressort suffisamment, ce semble. des étndes qui pré- 
cèdent. Dans le précédent article nous avons reconnu et démoatré 
que, d'une manière générale. le tout d'une multiplicité indéfimie est 
une urité métaphysique antérieure et supérieure à cette maltips- 
cité, laquelle nous parait la constituer, et, en réalité, ne fs que 
exprimer sous des formes indéfiniment diverses. Puis, on ne noes 
contestera pas que la thèse de l'unité et de la substantialité da monde 
phénoménal ne soit l'objet essentiel et la partie fondamentale de la 
doctrine que nous nous efforçons d'établir dans le présent travail 
En soutenant donc que la totalité des phénomènes est une substance 
et un absolu par lequel sont produits tous les phénomènes avec 
leurs situations respectives dans le temps et dans l'espace, nous ne 
faisons que persister dans des affirmations antérieures. et nous réfrer 
à des démonstrations déjà données. 

I reste à savoir comment doit être conçue cette cause métaghs- — 
sique. cet absolu duquel procèdent tous les phénomènes de Funi- — 
vers. 

Les métaphysiciens ont toujours été unanimes à reconnaitre que-==— 
la dignité de l'action causale ne peut être attribuée qu’à La substance 
absolue: mais ils se sont divisés sur la question de savoir si La sub— 
stance est une ou multiple. Descartes, qui ramenait tous les phéno— 
mènes à un phénomène unique, le mouvement, avait bien vu que l=== 
mouvement ne se suffit pas à lui-même. et que ce qui peut être donné 
dans le temps et dans l'espace ce sont des positions successives ou 
simultanées, mais non pas le mouvement qui relie ces position=— 
entre elles: aussi eut-il recours, pour expliquer le mouvement Æ à 
une action permanente de Dieu. qu'il appela ane création continuse -=mt. 
Spinoza, à l'action de Dieu, substitua celle de la substance univer —2=r- 
selle: mais cette doctrine ne diffère en rien de celle de Descartes ==, 
puisqu'il est clair que le Dieu de Descartes, en tant qu'il est le prie 
cipe et la cause effective de Lous les mouvements qui se produisent 
dans l’univers. se confond absolument avec la substance universell.#Æ k 
de Spinoza, quelque différent qu'il en soit par ailleurs. Ainsi che-=21 
Descartes. chez Spinoza, chez Malebranche encore, l'absolu, princip===* 
de l’action causale, est un. Chez Leibaiz, c'est autre chose. Dans l'unmss 
au moins des phases de son système, car, malheureusement, == 
pensée à cet égard n'a pas toute l'unité ni toute la cohésion désiras-— 
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Îles, Leibniz substitue à la substance une et immuable des Carté- 


lens des substances multiples, qui sont les Monades; et non seule 


bent il attribue à ces substances la multiplicité, il les soumet encore 
Ja Joï du devenir, très logiquement du reste, puisque les concepts 
la multiplicité et du devenir sont solidaires et inséparables l'un 
| Wautre, comme ceux de l'unité et de l'immutabilité. Voilà done 
conceptions bien différentes de la causalité métaphysique, les 
conceptions d'ailleurs qui soient possibles, entre les- 
on est tenu de se prononcer, Pour laquelle des deux con- 
il d'opter? 

choix à faire ne saurait être douteux, à notre avis : c'est Leibniz 
contre les Cartésiens, L'absola un et immuable existe 
‘doute, nous en sommes pour notre part entièrement convaincu; 
cet absolu-là n'est pas la substance de laquelle les phénomènes 
,, ni l'unité du tout que les phénomènes forment : il habite 
différente et supérieure, Quant à l'absolu duquel procèdent, 
que manifestent les choses de ce monde, il est nécessairement mul- 
et mobile, En effet, comment pourrait-il être un ét immuable? 
bord, s'il est un et immuable, il est une chose, comme disait Fichte, 
Arès profonde réfutation du spinozisme : c’est-à-dire qu'il est 
stérile et mort, absolument indéterminé, et impossible à dis- 
er du néant. Mais ce qui est encore plus incompréheusible que la 
d'un pareil absolu, c’est l'existence des choses multiples et 
auxquelles il doit donner l'être. On a reproché bien souvent, 
avec raison, au spiritualisme traditionnel la contradiction 
ille il s'engage en commençant par poser le eoncept de 
mme étant un, immuable, éternel, ten voulant ensuite que 

ne Dieu gouverne tout l'ordre de ce monde, préside à l 
des phénomènes et les produise même en quelque manière, 
#il pouvait demeurer un quand son action ost multiple, et 
rieur à la loi du temps et à celle de l'espace alors qu'il 
lil conserve dans le temps et dans l'espace! Mais, est-ce 
osophie cartésienne fait autre chose que ce que fait le spi- 
me traditionnel, et ne mérite-t-elle pas les mêmes reproches? 
| pas, de part et d'autre, la même effort nécessairement vain 
p dans un même concept des éléments qui s'excluent, 
Ja multiplicité, l'immutabilité et le devenir? Spinoza part 
ception de l'être qui est celle des Éléates, et il espère en 
Je temps, l'espace et tout ce qui remplit l'un et l'autre, 
l'a dit: € L'Être est, le Non-Être n'est pas : tu ne 
cette pensée ». L'Éléatisme, en effet, est une prison 
» plus pour qui s'y est une fois onformé, 

















meure incompréhensible. 11 s'agit 

absolu multiple et mobile, celte car L 

mise à la loi du devenir, par laquelle seule les 
sent explicables, 50 retrouvent dans la c n 
laquelle nous a conduit l'étude de la vie. Or, il le 
vivant, tel qu'il nous est apparu, 

en dehors de tout système particulier, on 

de le montrer, reconnaitre à la cause n 


avons nié qu'il y ait entre tous les mouvements 

dans l'univers une connexion mécanique. On ne 

maintenant; car, après tout, une connexion 
l'ordre 


Quant à la causalité de ce même être 


vivant, 
prendre. Le vivant est la cause métaphysique et, 
cause effective et réelle de tout ce qui se produ 
c'est-à-dire que chaque vivant, ayant pour co 
est, par son unité métaphysique, la cause de 
de l'univers en tant qu'ils appartiennent h ce co 
jugée paradoxale par plusieurs; c'est pourtant, 
une simple thèse de sens commun. Nous d 


opérations de tout ordre, sinon l’homme 1 
Yanité métaphysique de sou étre? JL est 
pas : Je me meus, en parlant du mouvemen 
à cela des causes qu'il n'est pas difficile 
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æavcc lui paraissent solides, on admeltra qu'il faut se contenter de 
M'assentiment du sens commun là où il exists, et s’en passer là où 
#1 n'existe pas et ne peut pas exister. 

L'unité métaphysique du monde phénoménal est une condition 
mécessaire de l'existence de ce monde. Mais le monde phénoménal 
n'est pas seulement existant en lui-même, il l'est encore par rapport 
à la conscience d'une infnité d'êtres. Or, pour exister comme objet 
de conscience, le monde 4 besoin d'être un, de même que pour 
exister en lui-même. Est-ce d'une seule forme d'unité, ou de deux 
formes différentes l'une de l'autre, que dépend l'existence du monde 
en lui-même et comme objet passible pour une conscience? Évidem- 
ment, c'est de deux formes. En effet, il faut admettre d’abord que la 
conscience est phénoménale, et qu'elle n'attéint ni les causes, ni les 
substances, ni rien d'absolu, du moins, si l'on s'en tient, à l'égard 
des causes et des substances, à la conception que nous nous en 
sommes faite jusqu'ici. Il faut admettre en outre que l'unité par 
laquelle la conscience de l'univers phénoménal est rendue possible 
ét l'unité de ce qui entre, en fait ou én droit, dans cètte conscience. 
Ces deux points accordés, et nous ne pensons pas qu'on puisse les 
contester, la conséquence est claire : ce n'est pas l'unité méla- 
physique du monde des phénomènes qui rend ce monde susceptible 
de devenir objet pour une conscience. 

Qu'est-cs donc qui fait que le monde est un par rapport à la 
consciencs, comme il l'est en lui-même? Nous venons de le dire : 
c'est que la totalité des phénomènes qui entrent, en fait ou en droit, 
dans une conscience donnée, a le caractère de l'unité. Or la totalité 
des phénomènes qui entrent, en fait ou en droit, dans une conscience 
donnée, c'est l'universalité des phénomènes compris dans le temps 
et dans l'espace, puisque c'est seulement en tant qu'ils appartiennent 
au temps et à l'espace que les phénomènes peuvent étre objets pour 
une conscience. Donc, en définitive, ce que la conscience suppose, 
c'est l'unité du tout que forment les phénomènes qui remplissent le 
temps et l'espace. 

Mais voici une difficulté. Quand on a pris tous les phénomènes 
répandus à travers le temps et l'espace, il ne reste plus rien, ce sem- 
ble. On pourra donc juger que ee que nous considérons ici comme 
la condition de la conscience, c’est précisément cette unité méta- 
physique du monde phénoménal qui échappe à la conscience, et 
qui, par suite, n'en peut fonder la possibilité; de sorte que nous 
serions enfermé dans un cercle sans issue, Mais nous contesterons 
que le tout des phénomènes que comprennent le temps et l’espace 
soit aussi le tout des phénomènes de l'univers. Si l'on identifie ces 
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deux totalités, <'2st qu'on se représente le temps et l'espace comme 
des canevas :ndéfninent étendus. dont les phénomènes formeraient=st 
la broderie; mais cette conception. qui se rapporte exclusivement 
au côté empiriqe de la nature da temps et de l’espace par lequez—==| 
ils sont homogènes. n'a pius de sens larsque l'an envisage le côté 
métaphysique de cette même nature. lequel en est le côté vrai em=—=+ 
essentiel. Que le temps et l'espace enveloppent la matière dans sm 
totalité. nous n'en disconvencns pas ; mais autre chose est enveloppesæ=r 
la totalité de la matière. autre chose envelopper La totalité des phé— 
nomènes. La science eile-même le reconnait. Que l'on jette un 
pierre dans un lac : certains mouvements ondulatoires vont se pro— 
duire dans la masse liquide. et se propageront jusqu'à ses extrémités__—, 
quelque éloignées qu. puissent être; elles se propageraienst 
même jusqu'à l'infini. si le lac n'avait point de limites. Que l'on jett=— 
une seconde pierre : d'autres mouvements ondulatoires semblables 
aux premiers se produiront de même; et les deux systèmes de mou—— 
vements se superposeront l'un à l'autre, sans se déranger l'un l'autre 
en rien. Que l'on jette des pierres autant que l’on voudra. ce sera t0u— 
jours la méme chose : chaque pierre, en tombant, mettra en mou— 
vement l'eau du lac dans sa masse totale. exactement comme si ellæ 
y tombait seule. Voilà ce que la science enseigne au sujet d'unæ- 
matière parfaitement homogène et parfaitement fluide. On dira que 
cette matière est une matiére idéale. qui n'existe point en réalité, et 
que. par conséquent, la théorie scientifique dont nous parlons n'æ 
point d'applications dans la nature. Mais c'est le contraire qui est 
vrai. La matière réellement existante, c'est jastement la matière idéale, 
bien qu'au regard de nos sens. et même de notre entendement, cette 
matière idéale apparaisse comme inaccessible, de même que l'expli- 
cation’ mécanique intégrale dont elle est l'objet immédiat. C'est La 
matière rebelle à l'application rigoureuse des lois mécaniques qui seule 
est illusoire. Cette matière que nous qualifions de réelle n'est riea 
qu'une simple apparence, dont tout le fondement est dans la grossié 
reté de nos facultés d'expérience et dans l'insuffisance de nos mé- 
thodes de calcul. C'est donc la mathématique abstraite qui est 
véritable loi de la réalité, et par conséquent nous pouvons dire, en 
nous fondant sur le théorème de mécanique qui vient d’être rappelé, 
que la matière cosmique est soumise à une infinité de systèmes de 
mouvernents, dont chacun la met en action tout entière, et qui 
demeurent tous parfaitement indépendants les uns des autres, quoi- 
que, apparemment, chacun de ces systèmes n’exprimant que l'un des 
modes possibles de la matière indéterminée suppose, à un titre sem- 
blable, l'existence de tous les autres. Le temps et l'espace ne peu- 
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vent donc pas être des contenants de la totalité universelle des ph. 
nomènes, mais seulement de cette totalité partielle que constitue 
chacun des systèmes de mouvements dont nous venons do parler, 
Aussi sont-ils donnés, non pas une fois pour toutes, mais autant de 
fois qu'il y a de ces systèmes de mouvements connexes entre eux et 
embrassant la matière universelle, c'est-à-dire une infinité de fois, 
ce qui n'empêche pas d'ailleurs leur être d'être unique quant à ce 
qui les fait homogènes, indéterminables, idéaux, de même que la 
matière première, laquelle, au reste, se confond avec eux. 

Ainsi, en dehors de la totalité universelle des phénomènes, la= 
quelle est métaphysique, il existe des totalités partielles qui, 8 rap= 
portant exclusivement au temps et à l'espace, n'ont plus rien de 
métaphysique, et qui, pourvu que l'unité se trouve en elles, font du 
monde phénoménal un objet possible pour la conscience, Quant à 
établir que l'unité existe dans ces totalilés partielles, c'est chose 
facile. Celle unité existera en effet si l'explication d'un phénomène 
donné peut se faire mécaniquement, et si cette explication, suscepe 
tible d'être poussée à l'infini, rattache de proche en proche le phé- 
momëne considéré à tout le système de mouvements dont lui-même 
fait partie. Or, que les choses soient ainsi, nous-même l'avons admis, 
Tout en repoussant le mécanisme universel, nous n'avons jamais nié 
que tout phénomène puisse étre expliqué mécaniquement, ni même 
que Ja somme des mouvements auxquels il se rattache remplisse inté- 
gralement le temps et l'espace. Ainsi, ce qui fait que l'univers est 
objet de conscience, c’est qu’il est objet de science, et ce qui le rend 
objet de science, c'est l'unité qu'établissent dans chacune des séries 
phénoménales dont son existence se compose les corrélations méca- 
niques de tous les phénomènes de la série. 

La science est mécaniste, et ne peut pas être autre chose. La solue 
tion que nous proposons du problème de la vie lui donne satisfaction 
sousce rapport, mais sans aller jusqu'à lui concéder la possibilité d'un 
mécanisme qui rattacherait les unsaux autres tous les phénomènes de 
Tunivers. Par le mécanisme universel la science tend à être plus que 
Ja science, Du moment, en effet, où elle englobe dans une synthèse 
unique la totalité des phénomènes, la science nous fournit du monde 
et des choses une explication intégrale et, par conséquent, définitive, 
au delà de Jaquelle El n'y a plus rien à chercher : c'est-à-dire qu'elle 
exelul toute métaphysique, ou plutôt qu'elle-mëme devient la méta- 
physique par excellence. Là est l'excès, là est l'errour, Il faut laisser 
à Ja science son caractère naturel de relativité, et chercher en dehors 
d'elle la connaissance des vrais principes des choses. L'universel 
existe, maisilest métaphysique, et non pas scientifique. Voilà pour 











vie; nous avons eu l'occasion de le montrer d 
des arguments très semblables à ceux dont 
par bien d'autres raisons encore, montrer qu'éll 
plus la pensée. Pourtant il n'est pas admissible 
pense, Mais. entre le pur esprit et la pure n 
sont rien que des fantômes de l'imagination, 


lequel s'unissent et se pénètrent ces deux 
nous voulons dire l'être organisé et vix 
nisé et vivant qui seul peut être le sujet 
n'est que Ja première et la plus haute des 

Mais cette fonction comment la concevoir, et: 
s'en faire? Tout d'abord, il faut évidemment nr 
vie mentale le fait de conscience en général, € 
tion avec les faits afectifs qui en dérivent, désh 
les sensations, les désirs, les émotions ne 
pour une pensée possible; ils ne sont pas 
pensée n'en peut pas sorlir, quoi qu’en 
part, la pensée ne peut être étrangère ni 
sans cela son rapport avec eux dovici 
que celui qu'on suppose parfois pouvoir | 
et la matière brute dont cet esprit doit fais 
faut nécessairement admettre que la pe 
mais la sensation organisée; de la même 
n’est rien que de la matière, mais de la 
l'homme n'est pas double, nous pouvons 
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ét même principe métaphysique, à savoir le vivant lui-même, qui 
par un seul et même processus se constitue à la fois une vie phy- 
sique et une vie mentale, À quoi il convient d'ajouter peut-être, en 
poursuivant l'analogie, que de même que la matière brute n'est qu’on 
idéal, de même aussi la sensation brute n'est qu'un idéal, ce qui 
donne raison à ceux qui prétendent que le plus humble l'ait de con- 
science est encore pénétré d'intelligence. Si le vivant métaphy- 
sique crée la matière de son corps, il faut qu'il crée aussi la matière 
de sa pensée; ce qui revient à dire que ce n'est pas l'intelligence 
Qui est par la sensation, mais la sensation par l'intelligence, 

Toutefois, des sensations et desténdances organisées ne suffraient 
pas pour expliquer toute la vie mentale, De même que, dans un 
corps vivant, il existe des centres nerveux où la force vitale vient se 
concentrer en quelque sorte, pour s'irradier ensuite à travers tout 
le corps, il y a dans l'organisme complexe que forment nos états 
affectifs de tous genres, des ganglions auxquels viennent se rami- 
fier les images, les tendances, les sentiments, tous les éléments 
enfin de lu vie psychologique, pour former au sein du système total 
des systèmes partiels. Ces ganglions sont les mots, et c'est seule 
ment après qu'ils ont pu se constituer que commence la vie pro- 
prément intellectuelle, laquelle a ainsi pour condition essentielle le 
langage. Mais nous n'avons pas besoin, pour lo moment, d'entrer 
dans cet ordre de considérations. Ce que nous avons dit peut suflire 
pour faire comprendre que la vie mentale n'a point une autre origine 
que la vie physique, et que, de part ct d'autre, tout s'explique par 
une seule ct méme loi. 

Pourtant, l'effort que fait le vivant pour se constituer phénoména- 
lement n'aboutit jamais qu'à un succès incomplet et précaire. La 
raison en est aisée À comprendre. Se constituer pleinement et par- 
faitement existant reviendrait pour le vivant à réaliser à son profit 
la systématisation de la totalité des choses, et à faire sienne Ja vie 
universelle. Mais alors l'univers qui, en réalité, s'exprime inadéquate- 
ment, ou pour parler plus exactement peut-être, se réalise imparfai- 
tement, mais se réalise une infinité de fois dans une infinité de 
vivants, ne se réaliserait plus qu'une fois dans un vivant unique 
avec lequel il se confondrait. En effet, ainsi que nous l'avons va dans 
noire premier article !, la systématisation intégrale de toutes les par- 
ties de l'univers ne peut se rapporter qu'à une fin unique et immua- 
ble et, par conséquent, ne peut donner lieu qu'à la constitution d'un 
étre unique et universel : sans compler qué celle fln unique, en rai- 


L. Reœue de janvier, p. 25 et suis. 
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— sens que, du reste, il n'est pas question ici d'exclure — mais en 
lin sens tout différent. En effèt, si chaque vivant, pour être, tend à 


hire sienne la vie le à l'exclusion de tous les autres vivants, 


iLest évident que les vivants, tout harmoniques qu'ils sont entre 
bux en tant que constituant un seul et même univers, sont pourtant 
ipposés les uns aux autres en tant que, dans cet univers, chacun 
l'eux voudrait oceuper la plus grande place possible, et mème toute 
& place, Dès lors, il faut qu'entre eux tous une sorte de compromis 
mtervienne, et que chacun d'eux se fasse une destinée non plus 
ibsolue, comme il ferait s'il existait seul, mais relative et, partielles 
ment au moins, dépendante, puisque cette destinée doit s'adapter 
Küne inñnité d'autres pour former avec elles un tout harmonique. 
ILINous disons que la destinée de chaque être vivant est partielle 
Iment dépendante; cela implique qu'elle est aussi partiellement auto- 
me. La raison de cette autonomie est d'abord dans le caractère 
de vivant d'être imparfait, et en quelque sorte inachevé. Il y a, 
man une connexion facile à apercevoir, d'une part entre le con 
du parfait ou de l’achevé duns l'ordre naturel et le concept du 

ire, ét d'autre part, entre le concept de l'imparfait ou de 

et celui de l'indétermins, c'est-à-dire dé l'autonome, car 
-d'indétermination se résout forcément en l'une de ces deux 

res, n'exister pas où être autonome, au moins à quelque degré. 
c'est surtout la conception que nous nous sommes faite de La 
métaphysique du vivant qui nous met dans l'obligation de lui 

wuer l'autonomie, En effet, si chaque vivant est à son tour la 

pe et le centre universel des choses, comment lui refuser l'au- 

ie ou, pour dire le mot propre, la liberté? Spinoza lui-même 

r' pas; car, ei dans le corps de la nature universelle 
choses sont liées, suivant Spinoza, par une nécessité inflexible, 

bsolu dont tout procède, et dont la nature n’est en quelque sorte 

= l'épanouissement, est au contraire souvcrainement libre. Or ce 
Spinoza appelle l'absolu, la substance ou Dieu, et ce que nous 
nous, le vivant, sont une seule et même chose, sauf cette 

 qué, pour Spinoza, l'absolu est unique, tandis que, pour 

eat multiple, et même multiple à l'infini. Mais cette multi- 

fait pas perdre à l'absolu son autonomie; au contraire, elle 

si ce que nous venons de dire, que les deux concepts 

et de l'inachevé sont solidaires Pan de l’autre, Spinoza 

“mal fondé à réclamer l'autonomie pour la substance 

seulement, elle la restreint. Aussi, tandis que le Dieu 

être conçu comme absolument libre, le vivant, 

que relativement, sa liberté étant limitée par 
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L'un homme constituant sa vie entière sont liées les unes aux autres 
par la loi du délerminisme, elles sont liées aussi avec, tous les 
æutres phénomènes de l'univers dont elles font partié; de sorte 
œqu'étant déterminées intégralement par des causes nulres que Ja 
Liberté nouménale de cet homme, elles ne sont à aucun degré l'expres- 
sion de celte liberté, qui devient par J&, purement illusoire: On. n 
it enfin ! que cette doctrine, en présentant le coractère empirique 
Tan homme comme l'expréssion d'un acte unique et intemporel 
“le son être nouménal et intelligible, a le tort, d'abord de se mettre 
æn contradiction avec l'expérience, puisque nous voyons bien que 
es hommes ne sont pas immuables dans la voie du bien ou dans 
celle du mal; et ensuite, de nous décourager de la vertu même, si 
nous en sommes éloignés, ou de nous donner une assurance orgueil- 
Leuse ot funeste au sujet de notre avenir moral, si jusqu'ici nous 
avons été bons. On ne peut nier que toutes ces objections ne soient 
2 la fois très justes et très décisives contre la doctrine kantienne de 
a liberté, muis il ne semble pas que la nôtre y donne prise. 
Si l'on porte son attention sur les trois objections que nous venons 
de reproduire, on reconnaltra sans peine que toutes trois, d'une 
xoanière plus ou moins directe, visent un seul et même point de la 
doctrine de Kant, à savoir l'unité et l'irrévocabilité de l’acte intelli- 
gible par lequel l'homme nouménal pose une fois pour toutes le 
caractère empirique qu'il développera dans le détail de sa vie phé- 
noménale. Si donc il était possible d'introduire une certaine multi- 
plicité dans cet acte intelligible, il semble que le problème serait 
résolu. Or c'est précisément ainsi que les choses sc présentent dans 
notre thèse. Entre la conception de Kant et celle que nous soute- 
nons il y a, en effet, cette différence capitale que le monde phéno- 
ménal, aux yeux de Kant, est l'expression d'une nature noutménale 
parfaile en son genre, c'est-à-dire achevée et définitivement exis- 
tante, tandis que pour nous, comme on vient de le voir, l'absolu même, 
— nous voulons dire la substance, l'être existant en soi, — n'existe 
jamais absolument. Que le vouloir intemporel qui constitue ce que 
Kant sppelle le caractère intelligible se retrouve dans tous Les actes 
dont le détail constitue la vie phénoménale, c'est un point sur lequel 
y a accord entre les deux doctrines; mais il y a cette différence 
© entre elles que ce vouloir étant un, suivant Kant, établit entre les 
actes qu'il produit un déterminiame rigouroux, expression nécessaire 
de son unité propre; tandis que ce même vouloir, ayant en lui-même 
quelque chose d'indéterminé, suivant nous, peut engendrer dans la 


4 Voir Rabier, Prychologie, p, 570, 
Fous xx, — 1802, 36 
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vie phénoménale des actes multiples, qui, sans être incohérents = ni 
incoordonnés, ne seront pas cependant susceptibles d'être rattachés ms 
les uns aux autres par les liens d’un déterminisme absolu. 

La même chose pourrait s'établir par la considération da tempe=gmps 
Nous avons montré, dans notre premier article, que le déterminiser=mmne 
n'a de sens quo par rapport à l'ordre sucocssif des phénomènes: M sis 
on sait que l'ordre succesaif, sans ètre précisément illusoire, n'= cet 
cependant pas l'ordre essentiel et fondamental des choses dans le 
temps, ét que chaque événement particulier est en soi un commen: 
cement absolu, par lequel est posé le temps tout entier, avec VE "is. 
finité de son développement dans ce que nous appelons le passé == et 
l'avenir, L'indétermination relative de chacune des actions parti" 
lières des êtres vivants est donc une conséquence immédiate de ===m108 
théories eur la nature du temps. 

Pouvons-nous nous flalter d’avoir répondu par là à toutes les 
objectionsauxquelles donne prise la doctrinede la liberté nouménal-ait) 
Non, il en reste une que nous ne résoudrons point, parce qu'elle =n"e# 

insoluble, On oppose couramment à la liberté les lois de la naiu2rs, 
le principe de causalité, le principe de la permanence de la forts 
ancune de ces objections ne porte contre la doctrine de Ja causalité 
nouménale, Mais ce qui constitue une difficulté insurmontable pomur 
cette doctrine, comme pour celle du libre arbitre entendu au sem"ns 
vulgaire, c'est qu'un être libre est un être absolu, et que la plus. 
lité de l'absolu est quelque chose de tout à fuit incompréhensik=als, 

En posant l'absolu notre raison le pose comme unique. Commit 

d’autres absolus peuvent-ils coexister avec celui-là, et quels y 

ports ont-ils avec lui? Voilà ce qu'il nous est impossible do cm. 

prendre. Et que l'on ne dise pas que tous ces absolus ne le sont 
pas au même degré, que ce sont des absolus relatifs, car des der 
dans l'absolu et une limitation de co qui est absolu ne sont par 

la raison qu'une énigme, ou plutôt, qu'on scandale Ge plus=.1} 

faut done, même après qu'on en a fait un noumène, renoncer & ete 

comment la liberté est possible. I faut renoncer également à réxadre 
compte des formes particulièces sous lesquelles elle se déteresine 

Dans cette région supérieure des noumènes où est la rafsn 

première de notre être, comment un libre vouloir combiné svecuase 

infinité de vouloirs semblables limitant le premier, et se limitant 
tous les uns les autres, engendre-t-il tout ce tissu d'actos divers, 
d'événements de toutes sortes, de joies et de souflrances qui s'appelle 

une destinée? Ge sont là des questions qui, comme toutes les que 

tions d'origine et de fin, passent non seulement la science, mais ls 

métaphysique elle-même, parce qu'elles passent nolre intelligente, 
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qui la métaphysique doit avoir pour unique, ou même seulement 
pour principal objet, de chercher la démonstration de la liberté 
humaine, de l'immortalité de l'âme, de l’existence de Dieu. À notre 
avis, le fondement de ces principes est moral, et non pas rationnel. 
Nous pensons donc que le métaphysicien doit professer à leur égard 
une sorte de désintéressement, de même que le savant; voir les 
choses comme elles sont, dans la mesure de sa pénétration et de 
sa clairvoyance; travailler à cette systématisation des idées que à 
science ne donne pas, mais qui est l'objet propre de ses efforts; et 
marcher droit devant lui sans trop s'inquiéter du terme où le con- 
duira, la voie qu'il a prise; ce qui du reste est sans inconvénients, 
pourvu qu'animé d’une légitime défiance à l'égard de lui-même, et 
bien pénétré de la fragilité de tout ce qui est construction métapby- 
sique, il n’attribue pas à ses conceptions plus de valeur qu'elles 
n’en ont, ni plus d'autorité qu'elles n’en méritent. Mais si, ayant 
procédé avec cette sincérité, le métaphysicien reconnaît que sa 
doctrine, dans l’ensemble, présente une certaine conformité avec 
les vérités transcendantes que postule la morale, qu’elle donne à ces 
vérités un appui spéculatif, qu’elle les fait entrer enfin en quelqu 
manière dans le système de nos connaissances, alors nous disons 
qu'il a le droit de considérer cet accord comme un bon signe ens 
faveur, et de s'en réjouir, ce qui ne veut pas dire de s’en prévaloir. 
Plusieurs penseront peut-être que, si un tel accord ne prouve rien, 
il est inutile d’en parler. Ce n'est pas notre avis. Il y a au contraire 
des raisons sérieuses pour le constater, si l’on croit l'apercevoir; car 
il est toujours désirable que l'orientation générale d’une doctrine 
métaphysique soit nettement aperçue, et que tout esprit attentif en 
puisse discerner jusqu’aux plus lointaines conséquences. 


CHARLES DUNAN. 
































détail quelques phénomènes 

étonnés de voir M. Pitres parler à propos 
riques du scotome central et de l'hém 
rétrécissement du champ visuel sont rares, 
Nous n'avons jamais vu, ct si nous osons 





4 Pitres, Hystérie, D 1. 
Sid Le 
3. Ibid. 1,98, 


ANALYSES. — a. PRES. Hystérie et hypnotisme. SA 
fisement, sans sentir leur vue s'obseureir, se fatiguer, ils 
tout et ne peuvent rien regarder. » Voilà qui est très exact ot 


atérale; elles semblent avoir complètement perdu la faculté de voir 
(de leur «œil gauche ou de leur œil droit. M. Pitres à fait sur ce point 
dles expériences délicates. 11 a montré que ces malades, qui ne voient 
plus clair quand on leur ferme l'œil sain, continuent copondant à voir 
des deux yeux, quand ils ont les deux yeux ouverts. Cela est très 
exact et curieux, ce détail pourrait mettre l'auteur sur la voie de 
l'étude psychologique des anesthésies, mais il s'arrête en chemin. 
Nous avons do la poine à comprendre pourquoi les expériences déli- 
<ates de M. Pitres sur l'amaurose unilatérale sont de La saine clinique, 
tandis que des études beaucoup plus simples, par lesquelles on montre 
que l'anesthésie tactile est du même genre, sont considérées comme 
| de ln pure psychologie. Nous signalons sans y insister les études eur 
T'anesthésie musculaire et son influence sur le mouvement, la ques: 
tion cet encore à l'étude et M. Pitres ne signale que les observations 
élémentaires. 11 (aut cependant retenir quelques descriptions bien 
ee ee raison 

Tantôtle malade, qui a perdu en apparence toutes les 
1 séopreny she conserre encore le sentiment vague et 
croit encore avoir son bras; tantôt il a perdu la notion de l'existence 
même de son bras, eteroit, quand il ne regarde pas, être véritablement 








et qu'il y aurait avantage à les comparer plus qu'on ne le fait 1. 
Enfin M. Pitres esquisse une explication anatomique de l'anesthésie 
hystérique, qu'il rattache à une lésion des cellules des centres basi- 
aires. Nous ne pouvons discuter cotte opinion on détail; nous avons 
dit ailleurs ce que nous en pensions; et elle ne nous parait pas maine 
HER Mae rase, Pour nou, le phénomène doit, au point de 
xue psychologique, être comparé à la distraction et rattaché aux 
RS 

être considéré comme le résultat d'un altération dynamique des 

En near rt on lee 
à peine, en disant que les lésions corticales se manifestent par des 
troubles graves qui n'existent pas dans l'hystério. Est-co que toutes les 
lésions corticales doivent être semblables? Est-ce que les folies 


4. Pitres, Hynéérie, 1, 20. 
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pes étonna:: que sur bien des points il ne soit pas as courant des 
recberch=s récentes. Cette mëme observation enlève toute impoe- 
tance aux queïques critiques que nous nous sommes permises. Nous 
les avons fates seulement pour montrer l'intérêt que nous avous 
pris à l'étude de ce livre qui reste une excellente description clinique 
des phénomènes hystériques. 


dus, 


PrERRE JANET. 


3. Gardair. CORPS ET AME. ES&aiS $CR La PHILOSOPHIE DE SANT # 
Taowas. { vol. in-18, vrit. — 391 p. Paris, Lethielleux. 1892. 

M. Gardair est cet homme désintéressé qui a entrepris de faire als = 
Sorbonne un cours libre sur la philosophie de saint Thomas. Voicila == 
troisième année que dure ce cours. M. Gardair a réussi à saîtireret 
à y retenir les auditeurs. M. Gardair n'appartient d'ailleurs à aucun en 
corps enseignant. Ancien élève du Iycée de Marseille, il a consacré = 
les loisirs que lui laisse sa profession commerciale à étudier La philo. — 
sophie scolastique et en particulier saint Thomas. C'est le résultat de = 
ces études qu'il livre à ses auditeurs de Sorbonne; c'en est comme le = 
résumé qu'il nous donne en ce volume. 

On s trouve cinq dissertations ou essais. Le premier a pour titre: = 
l'Activité dans les corps inorganiques; le second étudie les Puissznces 
de l'âme: le troisième contient une théorie des rapports de lOrganisme — 
et de la Pensée: le quatrième, une théorie de la Connaissance; le cn — 
quième enfin est consacré au Libre Arbitre. Il est déjà facile de s'aper-— 
cevoir que toutes ces études ont pour but commun l'étude de l'homme. _— 
du composé humain, ainsi que s'expriment les scolastiques, ce qui 
justifie le titre du volume. Elles tendent aussi toutes à montrer l'acti—— 
vité sans cesse en œuvre dans l'être bumain. On a souvent vu en L=== 
philosophie thomiste une philosophie de l'intelligence et on lui == 
opposé la philosophie scotiste comme étant, au contraire, une philoso—æ©- 
phie de la volonté, et il est certain que plusieurs thomistes ont presque== € 
exclusivement insisté sur le rôle dominateur de l'intelligence et de 1e= #2 
raison. M. Gardair veut réagir contre ces tendances et montrer ques--æ® 
l'homme qui. par le libre arbitre, jouit de l'activité la plus haute, n'esr-==5t 
pas moins actif dans la formation de ses conceptions intellectuellesæ=—s. 
et possède même l'activité dans les éléments les plus matériels que-æ-ui 
servent à former son corps. 

Car si la matière première est essentiellement passive, cette matièr=ur -re 
première ne peut exister sans forme. Même le corps brut n'est pa 25 
matière pure; il est composé de matière et de forme. Or, si la matièmæ -e 
est de sa nature inerte et passive, la forme est au contraire esse- - 2- 
tiellement active. La matière, en effet, est indéterminée et dès lo æs 
se prête passivement à toutes les déterminations qui lai vienne- 24 
du dehors, tandis que la forme, étant déterminée, résiste à tout ce gaz; 
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veut la détruire ou l'altérer. 11 n'est pas sûr qu'en toute catto pra- 

mière étude M. Gardair soit un thomiste orthodoxe; 
mais il a préféré, tout en gardant les grands principes péripatéticiens, 
les adapter aux idées de la chimio moderne que s'asservir aux for- 
mules un peu primitives de saint Thomns, C'est bien le moins que les 
néo-thomistes en usent avec leur Docteur comme celui-ci se permet- 

tait d'en user avec son maître Aristote. 
| Dès que le philosophe considère les corps organisés, il trouve en 
eux des déterminations de plus en plus nombreuses à mesure qu'ils 
s'avancent vers la porfoction. Ils ont donc une forme supérieure à 
celle des corps bruts, ce sont des nest des vivants. Leur forme 
Hodividuelle se suffit à elle-même, © une entéléchie, une âme, 
À cotte âme, source de toute activité dl ere vivant, doivent être attri- 
Ibuées, à titre de puissances, tous les mouvements actuels différenciés 
se manifestent dans le vivant, Cette âme aura donc une puissance 
dans les végétaux, végétative et sensitive dans les ani- 
végétative, sensitive et raisonnable dans l'homme, 

. Gurdair s'attache à précisor le sons do l'animiamo péripatéticion et 

at à le distinguer du pseudo-animisme de Stahl et de ceux 
modernes, tels que M. Bouillier, qui ont voulu le renouveler. IL 

once ensuite ln preuve aristotélique et thomiste de la spiritualité de 
celle que les cartésiens et los spiritualistes avaient oubliée et 
qui cependant fait seule la force de toutes les autres, C'est à savoir 
u ina étant raprésentativo de l'universel, puisqu'elle a des idées 
ations générales, ne saurait êtro organique, attendu que 
xulier. C'est en offet sur ce point que 
at porter le débat entra les spiritualistes et lours adver- 

x phénoménistos ou matérialistes, De là, des doux côtés, la néces- 
d'étudier les idées générales, leur nature et leur formation. C'est 
le plus important qui so pose au philosophe contempo- 
11 me semble que c'est surtout par les méthodes psychologie 

qu'il est susceptible d'être résolu. 

M. Gurdair le résout à sa façon dans la théorie de la connaissance 
runto à saint Thomas. En doux mots, la connaissance Intellec- 
l'œuvre de l'intellect-agentqui produit l'idée générale en 
de l'image, résidu de la sensation, tout ce qui en elle est 
etaccidentel. On remarquera l'analogie de cette théorie avec 








remarquable article que la Revue a publié l'an dernier. 
libre arbitre, pour M. Gardair, est une conséquence de l'activité 
ctuelle, En sorte an TEA PRE ANnee 
déterminée de l'activité humaine renferme, quand elle 
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ne peut dire d'une façon plus claire que le « concept limite » femeun 4 
concept “motisnnel par excellence. Kant dépouille ici de son attirañ 
métaphysique La tendance au mieux. à Fidéal Comme la plepert des eu 
phénomènes physiologiques et cérébraux. cette tendance ainsi qeele 
produit engendré par son accouplement avec l'idée pure, semblent 


livré au désir d'une autre espèce de savoir que la connaissance expé—= 
rimentale, le chercheur hanté par l'idée correspondante à cette impal— 38 
mine. le phiounqe qui fait par mecomber à Tartin réanie de com = 

deux puissants mobiles psychiques produisant l'idée émotion où lemme 
concept limite. ceux-là peuvent incontestablement prendre rang entrem—e 
les sujets étudiés par le pathologiste. 

« Leur erreur est un cas de perversion. non plus dans le domaines. 
des sensations auditives, olfactives, etc., ou des sentiments simples tel Æls 
que l'attrait des sexes, mais dans celui des émotions intellectuelles qu--mmmi 
dépendent de l'assouvissement positif ou négatif, de besoins parfoi=—==nis 
aussi violents et irrésistibles que les appétits physiques. Par ce côté 2é 
inaperçu ou laissé volontairement dans l'ombre, la philosophie, je lem-3lle 
répète, cotoie la pathologie mentale. Pour Kant, on l'assimilerair-scit 
volontiers au médecin qui décrit admirablement les symptômes d'u 
mal dont il ne souffre pas moins que ses patients. » 

Ainsi les sentiments divers qu'inspire l'inconnu déterminent cette 
illusion « qui substantialise pour ainsi dire notre ignorance et trans— 
forme l'inconnu en Inconnaissable ». Alors ces sentiments se calmen-2# 
et se fixent sous le nom de croyance ou de foi. La eroyance « cristal— 
lise les émotions intellectuelles dérivées de l'inconnu ». 

Je crois qu'il y a profit à examiner de près les théories de M. de 
Roberty. Il a vu profondément et d'une façon très personnelle; je 
trouve qu'il a raison aur bien des points, cependant je ne serais peut- 
être pas toujours de son avis. Voulant combattre l'agnosticisme qu'il 
considère comme une théorie pessimiste de la connaissance. il s'est 
montré, il me semble, un peu optimiste. Peut-être s'est-il placé à un 
point de vue un peu trop abstrait et idéal, ou plutôt peut-être y est-il 
trop resté. Peut-être aussi les réserves que je fais ne proviennent-elles 
que de l'importance donnée par M. de Roberty à la critique des autres 
systèmes relativement à l'exposition dogmatique de ses propres idées. 

Fa. P. 








G-. Rodier. LA PHYSIQUE DE STRATON DE LAMPSAQUE, Félix Alcan, 
1890, 133 p. in-8. 

Cet opuscule est une thèse pour le doctorat, présentée à la Faculté 
des lettres de Paris. Il offre cet intérêt particulier, que tous les frag- 
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tienne M TN ES 
æollection Didot, y sont réunis avec soin. Le travail 
Rs runs longue (38 pages) sur le et 
le dynamisme, la physique grecque a pr 
d'Aristote, sept chapitres conceraant : La vie et les écrits de Stratôn; 
— Les principes de la physique; — Ses opinions sur le temps ot l'es- 
pace; — Sur l'origine et le système du monde; — Sur l'âme et Ja con 
naissance; — La physique et la métaphysique de Straton ; — Les one 
gines et l'influence de cette physique. L'auteur a fait preuve d'un sens 
critique très juste et d'une connaissance approfondie des sources ét 
de Ia littérature de son aujot. Ses conclusions générales, les seules 
te paraissent pas moins dormi: 
appréciation qui n'est pas complétement exacte de 
ee IN Mid paient 


= Au commencement du ii* éibole, » nous dit M. Rodier (p.116), 
< un physicien de l'école d'Aristote, bornant ses investigations à la 
nature, était on quelque sorte prédestiné à ponser comme Straton, 
Son époque a été marquée par des progrès réels et une activité con- 
sidérable des études scicatifiques….. (p. 129). 11 nous semble que non 
seulement il s'a pas contribué directement au progrès des sciences, 
mais qu'il #'y est, dans une certaine mesure, opposé. Il a essayé 
de lutter contre le fractionnement des connaissances qui devait 
aboutir à la disparition des études générales ot do toute philosophie 
proprement dite. Straton a été un réactionnaire..…, » 

L'auteur semble bien entendre par là que lo magnifique ossor dos 
spéculations au 1v* siècle devait être suivi, comme contre: 
partie, d'une période de développement da études particalières, ct 
qu'au milieu de cette période, le représentant de l'école d'Aristate, 
quelque compromis qu'il fit pour se mettre au niveau dés progrès, ne 
pouvait aboutir à jeter les bases d'une nouvelle philosophie sclenti- 


fiquo. 

J'estime que la question devrait être envisagée autrement : le fait 
constant, s'est qu'au in siècle la spéculation philosophique fait ban- 
queroute en physique; les nouveaux systèmes qui apparaissent « ont 
un carsotère exclusivement pratique; ce sont, avant tout, des mora- 
les =. Cet abandon du point de vue théorique pur est-il dû à l'épuise- 
ment du génie hellène ou au changoment des conditions politiques? 
Nous n'avons pas à le rechercher ici, mails est-il vrai qu'il ait été 

par le développement des sciences particulières et que 
l'étude des faits nit été « poussée avec vigueur », surtout qu'elle l'ait 
été aveo plus de vigueur qu'auparavant? C'est là précisément cc que 


sont indispensables, la recherche des faits eat presque entièrement 











362 REVUE PHILOSOPRIQUE 


sensibles tactiles n'est pas niable; or l'action réciproque des forces ne 
peut donner que du mouvement, donc la maté: 
néant, donc la théorie ne se soutient pas (p. 34). 

On retombe donc sur les deux principes de la physique normale. Ur 
que valent-ils ? 

A. — La base du symbolisme physique est la priorité des sensi 
tactiles. Elle est arbitraire. Ne peut-on d'ailleurs séparer l'objectivité 
de l'espace et celle des données du tact? (8 5). Deux solutions le per 
mettent : l'une nativiste, l'autre empiriste, et chacune se dédouble si 
on admet l'apriorité de l'espace ; mais cette notion est inadmissible, car 
comment une série de sensibles peut-elle être ordonnée par un concept 
psychique immanent, s'il n'y a en les sensibles un élément en relation 
avec le principe ordinateur? — Et pourquoi certains sensibles seule- 
ment seraient-ils le talisman unique qui ferait cesser l'étrange sommeil 
de ce concept enchanté? 

On retombe sur les deux hypothèses premières : 

1° Un sens spécial, le seul fidèle, peut transmettre à la conscience. 
en leur réalité, les éléments objectifs spatiaux (empirisme) ; 

2° La localisation spatiale peut être un élément immanent des sen- 
sibles (nativisme). 

On choisit la seconde (p. 49) : il y a dans tous les sensibles des élé- 
ments spatiaux, non identiques, mais correspondants : l'unité qui relie 
ces espaces n'est qu'œuvre d'association. 

On peut donc concilier l'objectivité de l'espace ct la subjectivité des 
sensibles : mais on sdmet plusieurs espaces objectifs et alors pourquoi 
les sons ou les saveurs n'auraient-ils pas les leurs? Ou bien on 
n’accorde l'objectivité qu'aux éléments spatiaux tactiles; cela est gra- 
tuit. Donc l'objectivité de l'espace entraine celle des sensibles et d° 
tous les sensibles. 

Telle est la critique précise que soulève le symbolisme. 

B ($ 7). — En métaphysique, le physicien exclut l'objectivité des sezv 
sibles secondaires : cela est illégitime. Objectivité générale ou subjeæ <- 
tivité absolue, il faut opter : il y a un monde de la couleur et du = Æ" 
qui a autant de droits à l'existence que celui du mécanisme tact& À 
Donc la physique a surajouté au premier principe méthodologigæ 
réaliste un symbolisme; puis elle a voulu légitimer ce symbolisme we" 
une relation causale du symbole au symbolisé : cela est arbitraire, ==! 
a là un fiasco de la métaphysique des physiciens (p. 437). 

La vraie notion de la physique ($ 9) doit donc être celle d'un para lé 
lisme non causal entre les sensibles. Elle passe ainsi sans les heurte 
côté de l'idéalisme et du réalisme (p. 90, 330, 334). 

Il y aurait comme un faisceau d'univers tout remplis de réalité, a—mussi 
vrais en leur bigarrure que les aspects divers nés des déplacememænts 
d'un centre perspectif. On en conolurait logiquement que tous ct 
aspects subsistent indépendants du sujet percevant : cela est possibæ Je à 
condition que le corrélatif mécanique de chaque sensible ne soit pa 
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modifié d'une façon mystérieuse dans le trajet Lo che 08 la 
vie ne se différencie de la mort que par la conscience, 

Ce parallélisme n'est d'ailleurs que pur méthodologique :iLest même 
douteux qu'on puisse expliquer tous les sensibles par des corrélatifs 
mécaniques. S'il y ados cas irréductibles, on peut les regarder comme 
des faits cruciaux qui rainent la théorie physique (p. 110), ou éluder 
la difficulté en cherchant dans l'organe une cause non. — 
ductibilité singulière, 

I. — On arrive ainsi à la thèse physiologique : elle peut s'oppuyer 
sur les principes physiques et combler les lacunes de l'explication phy= 
sique enne faisant varier que les points de fait; elle peut appeler comme 
uitéma subsidia les concepts inexplicables de vitalité et d'énergie spé- 
cifique. En tous cas, sa valeur théorétique n'est pas supérieure à côlle 
de la physique. Ainsi, pour expliquer la décroissance de la netteté de la 
vision indirecte non proportionnelle à la confusion de l'image réti- 
mienne, on invoque soit la structure de la tache jaune, soit les coefft- 
eients de moindre sensibilité. Si los doux solutions manquent, c'est 
qu'il y a une faute dans la théorie physique; ou c'est qu'absolument 
le parallélisme des univers est illusoire. Or 4°, l'explication physico- 
physiologiste est insuffisante ; cela ressort des cas de fusion-harmo- 
nique, du mélange des couleurs, du contraste simultané (expérience 
de Meyer). — Alors 2", on appelle La réserve : les concepts d'énergle 
spécifique, derniers survivants des légions de lutins à tout faire qui 
dispensaient les acolastiques d'expliquer; les corrélatifs mécaniques 
des sensibles postulent l'organe vivant pour être (p. 24), Schwarz 
expose la loi de J. Müller sur l'énergie fique, son arigine dans Les 
nerfs moteurs; elle postule une différence substantielle des nerfs que 
dlémentent les expériences (Philippeau et Vulpian). La notion d'excitas 
tion n'est pas logiquoment abstraite, parce qu'au fond tous les exeitants 
sont identiques; on n'a pas le droit de la transporter aux nerfs sensi 
tif, parce qu'on ne peut comparer l'état dé conscience à une contrac- 
tion musculaire, car la conscience est incommensurable aux forces, 
Done la base rationnelle fait défaut. On montre dans les $ 25.28 quo, 
en tous cas, la loi demeurerait vide de sens en physiologie, (Critique 
des explications de Lotze, Wandt et Helmholtz.) 

Ainsi les trois axiomes méthodologiques du réalisme naif ont été 
exelus et adoptés involontairement. 

La notion de priorité des sensibles tactiles, écartée en principe pne 
le mécanisme universel, reparait dans le symbolisme physique ; celle 
de qualités substantielles, évanouie aussi, réparaît avec l'objcotivation 
exclusive et privilégiée de certains sensibles ; la notion do cause, conçue 
séparément de celle d'action réciproque exclue par la loi de conserva 
tion des forces, reparait dans l'inexplicable action de présence des pro- 
vessus mécaniques sur la conscience, 

La simple parallélisme méthodologique aveo les univers corrélatits, 
cette corrélation mise en lumière par un élargissement des théories: 
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u'on lui a adressés, toutes les contradictions qu'on a eru y trouver, 
“2e reposent en réalité que sur des confusions et des obacurités. Une 
<onnaissance indirecte de la chose en soi est donc possible. En 
somme, une distinction profonde entre le phénomène et la chose em 
oi nous mettrait dans une position intenable. S'il y & une chose en 
soi, le phénomène est tout simplement une face de cette chose, sa 
Æorme de manifestation, La chose en soi est « le monde réel où nous 
wivons, dont nous parlons dans notre vie de chaque jour, bien que 
æaous ne le connaissions que par le phénomène, par nos représen« 
Æations », 


M. Dessoin. Patho-; «psychologie expérimentale. — Dessoir étudie 

<l'abord l'origine historique de cette science ct fe le nom qu'il lui 
æ donné. Il s'ocoupe ensuite de la conscience d'après les travaux de 
patho-psychologie parus jusqu'à ce jour. Pour lui, la conscience, au 
æens large, absolu du mot, doit étre entendue comme la caractéris- 
Æique de tous les faits psychiques, Ce que le plus souvent on désigne 
exclusivement par le terme de conscience, se distingue des autres 
processus de l'âme par sa formation synthétique. Selon Dessoir, la 
æhéorie de l'unité de la conscience, si elle est bien comprise, n'est pas 
ébranlée par les observations de la patho-psychologie expérimentale, 
— Dossoir passe ensuite à l'étude du rapport de la conscience et du 
mouvement : point de sensation sans mouvement, pas de mouvement 
sans sensation. Dossoir admet au-dessous de la conscience du moi 
des réflexes accompagnés d'un certain degré de conscience, Quant au 
mouvement volontaire, sa définition ne peut pas plus s'appuyer sur 
la causalité toujours présente qui mène à la sensation que sur le son- 
timent de l'effort, mais elle doit tirer parti du fait que, au degré de 
développement où des mouvements volontaires apparaissent pour La 
première fois, los contenus de la conscience sont déjà réunis en une 
syathèse dominante (la conscience du moi) et dans la masse des 
autres sensations régulièrement actives. 








B. Kenny. Sur l'intuilion, eto. (conclusion). 


M. Duseomn. Pathopeychologie expérimentale (Art. 1).— La mémoire 
80 présente aussi bien dans les faits de conscience qui, en 8e réanis- 
sant, forment une synthèse personnelle, que dans les autres sensa- 
tions, — Dans la subconscience (et par ce mot on doit exclure toute 
synthèse) la mémoire présente le caractère de la perception et se dis- 
tingue par ce fait que les représentations incohérentes sont relative. 
ment isolées les unes des autres. — Plusieurs et différentes synthèses 
peuvent exister à côté l'une de l'autre : c'est ainsi que, chez les hys- 
tériques, la mémoire consciente de l'état de veille ne forme qu'une 
partie de l'ensemble des souvenire; il se forme alors deux cercles 
différents de souvenirs et ces cercles sont le plus souvent concen- 
triques, (plus rarement excentriques). Il y a une liaison étroite et 
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constante entre l'état général de la sensibilité et l'état de la mémoire. 
« La mémoire et l'oubli des phénomènes complexes se rattachent à la 
persistance ou à la variation de l'état de la sensibilité. » (P. Janet.) Des 
altérations de la sensibilité déterminent des altérations de la mémoire 
et celles-oi produisent des altérations dans la personnalité. — Ilne 
faut pas confondre la personnalité et la conscience du moi. La biologie 
ne nous donne guère de renseignements sur la consoience du moi, 
il en est de même de la psychologie animale et infantile; il faut donc 
s'adresser à l'expérience interne et à la pathologie expérimentale. — 
Un acte conscient de soi se distingue d'un acte qui n'est que conscient 
par le fait que l'intensité de la conscience s'élève et que des senn- 
tions interprétatives s'ajoutent à la sensation principale. I] ÿ a ainsi 
une chaine et une centralisation des faits psychiques; c’est de cette 
centralisation que dépend la conscience du moi. — La personnalité 
nait dans les premières années de la vie de l'individu ; elle peut donc 
varier avec les différentes périodes de la vie; il y a donc une pluralité 
de personnalités dans le même organisme psychologique. La diss- 
ciation de la personnalité peut étre artificiellement produite par 
l'hypnose. 





E.-H. Hussen. Sur le calcul logique (Der Folgerungscalcul und di 
Inhaltslogik). 


H. ScHmokunz. L'hypnotisme dans la nouvelle psychologie. — 
Schmidkunz est pénétré de l'idée que l'hypnotisme est appelé à jouer 
un très grand rôle dans la psychologie future et s'indigne que William 
James lui ait consacré si peu de place dans son dernier ouvrage 
(24 pages sur 378 que comportent les Principles of Psychology). 


H. Hogrroinc. Activité psychique el physique. — Peut-on admettre, 
comme le veut Hüffding, qu'il n'y a entre l'activité psychique et l'acti- 
vité physique, de différence que dans leur manifestation phénoménale, 
et non pas dns leur essence, et que ce sont au fond deux choses 
identiques. Kroman le nie en se fondant sur le fait que les sciences 
de la nature ne nous donnent aucune raison d'expliquer ainsi le rap- 
port du psychique au matériel. Hôffding répond que la science repose 
sur la loi d'inertie et qu'on ne peut admettre pour expliquer ce rap- 
port du physique et du psychique une hypothèse qui contredirait 
cette loi en admettant l'intervention de l'âme dans le domaine phy- 
sique. L'hypothèse de l'identité peut donc se concilier avec la science: 
elle ne présente donc pas les inconvénients qui ruinent les théories 
monadologico-spiritualiste, matérialiste ou spiritualiste Avec elle 
nous avons la continuité dans notre conception de la nature, tout en 
reconnaissant le caractère original des phénomènes psychiques par 
rapport aux phénomènes physiques. Les lois et les sciences de la 
nature ne nous montrent que le côté extérieur, sensible, de ce qui 
est; l'existence a aussi un côté interne saisi par l'observation du moi. 
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latif de la vertu est la seule condition sous laquelle l'accroissement 
durable de la sagosse et du bonheur peut exister. 

A. Many. De l’origine du langage. (Ueber Sprachreflex, Nativismus 
und absichtliche Sprachbildung) (Art. IX). — Examen des opinions 
de Humboldt et de Steinthal. 


M. Orrnen. Sur l'action à distance et la facullé anormale de per. 
ception. — Exposé des expériences de télépathie de M. Richet. 


L. G. 





CORRESPONDANCE 


Monsieur le Directeur, 





Dans le très curieux article consacré par M. Pierre Janct au spi 
tisme contemporain dans le n° d'avril de votre Revue, il s'est glissé 
quelques légères inexactitudes que je vous serai très reconnaissant 
de rectifier, en insérant la présente réponse. 

Page 416, 5° ligne et suivantes, on lit : « Au contraire, une autre 
Société est beaucoup plus bruyante, c'est le groupe indépendant 
d'études ésotériques avec conseil suprême de l'ordre martinique (sic) 
et l'université libre des Hautes études. » 

Or le Groupe indépendant d'études ésolériques est une Société 
d'études philosophiques totalement distincte de l'Ordre martiniste (et 
non martinique) qui est fondé depuis peu, en dehors de l'action du 
Groupe, je le répète. Quant à l'Université libre des Hautes Études, c'est 
un simple projet qui n'a pas encore vu le jour et à l'édification duquel 
plusieurs de nos amis, licenciés en droit, docteurs en médecine où 
pourvus de diplômes équivalents, travaillent en ce moment. À part 
cela, l'information de M. Pierre Janet est exaète sans doute, saufle 
titre de « Mages », titre ridicule au premier chef et qu'aucun de nous 
ne s'attribue. M. Joséphin Peladan a voulu nous coiffer de ce titre, 
malgré nos protestations, ainsi que vous le faites voir dans le même 
article, page 133. 

Cette tendance, qui domine l'article de M. Janet, de chercher les 
côtés ridicules qu'on a voulu imposer à quelques-uns d'entre nous. 
malgré nous, m'oblige à joindre une rectification sur ma personnalité 
à celle que j'ai l'honneur de vous envoyer touchant notre Société. 

Je répète donc que je ne suis ni mage, ni sûr, ni rien de ces choses 
bizarres. Je viens de terminer mes études médicales à la Faculté de 
aris ; pendant la durée de mon service d'externe dans les hôpitaux, 
j'ai reçu une médaille de bronze, et j'ai fait mes efforts pendant six à 
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du processus psychologique, il y a déjà un appétit modifié par urme 
sensation d'une manière plus ou moins agréable ou pénible, et quae 
c'est là le fait primitif, le fait irréductible de la psychologie, expæ-i- 
mable en abrégé par les mots de passion et de réaction, ne peut-æn 
alors, par l'observation et le raisonnement, établir l'existence de la 
volonté? Ne peut-on démontrer cette immanence de la volonté à tæ us 
les états de conscience, à toutes les idées, qui leur confère, sek æn 
nous, leur caractère impulsif? Un lien intime unit la théorie de la 
volonté avec la doctrine générale des idées-forces, qui consiste pré. 
cisément à admettre l’universelle présence du vouloir et du mœu- 
voir dans toute représentation. Celte doctrine a, ici même, docæ né 
lieu plusieurs fois à des interprétations inexactes, sans que nœw 
ayons voulu engager de controverse à ce sujet; si nous entrons 
aujourd'hui dans de nouvelles explications, c'est pour mettre en 
lumière notre conception de la volonté. 


I. — La force des idées doit s'entendre en un triple sens : psycho- 
logique, physiologique et philosophique. Au point de vue psycholo- 
gique, ce qui constitue la conscience, selon nous, c’est un processus 
à trois termes inséparables : 4° un discernement quelconque, qui fait 
que l'être sent ses changements d’élat et qui est ainsi le germe de la 
sensation et de l'intelligence ; 2 un bien-être ou malaise quelconque, 
aussi sourd qu'on voudra, mais qui fait que l'être n'est pas indiffé- 
rent à son changement ; 3° une réaction quelconque qui est le germe 
de la préférence et du choix, c'est-à-dire de l'appétition. Quand ce 
processus indivisiblement sensilif, émotif et appétilif arrive à se 
réfléchir sur lui-même et à constituer une forme distincte de la con- 
science, il peut s'appeler, au sens cartésien et spinoziste, une idée, 
c'est-à-dire un discernement inséparable d'une préférence. 

On voit que la force inhérente à tous les états de conscience a sa 
dernière raison dans l'indissolubilité de ces deux phénomènes fonda- 
mentaux : le discernement, d'où naît l'intelligence, et la préférence, 
d’où nait la volonté. Au point de vue de l'intelligence, le discer- 
nement peut être implicite, quand un terme seulement est présent 
à l'esprit, sans Comparaison avec un autre. Au point de vue de la 
volonté, il existe aussi une préférence implicite, qui n'enveloppe 
pas de comparaison. J'éprouve une douleur, et immédiatement je 
veux sa suppression, comme le montre mon effort réactif contre la 
douleur. Je n'ai pas besoin pour cela d'instituer une comparaison 
réfléchie entre les idées de deux partis possibles, ni de concevoir 
explicitement le contraire de ce que je veux comme étant également 
possible pour moi. Il y a préférence non raisonnée, mais active en 








A. FOUILLÉE, — EXISTENCE ET DÉVELOPPEMENT DE LA VOLONTÉ DSL 


diates de la piqûre; elle n'en était donc pas la « cause », Elle est 
fonction da dehors et non pas seulement du dedans, Si, au con 
Lraire, j'ai l'idée et le désir de prendre la plume pour écrire ma signa 
ture au bas d'un contrat, le changement de position de ma maîn, avec 
l'ensemble de sensations motrices répondant à ce changement de 
position, me paraît avoir son antécédent immédiat et suffisant dans 
mes états antérieurs de conscience, qui sont : 1° l'idée de 6e mouve- 
ment comme moyen pour telle fin, 2° le désir de ce mouvement. 
Je me conçois ici comme agissant, c’est-à-dire conditionnant des 
phénomènes par mes idées, par mes désirs, par les mouvements 
cérébraux ou musculaires qui les accompagnent. 

L'ensemble des changements ayant ainsi leur condition dans la 
conscience antérieure forme un tout continu par opposition à la 
icissitude discontinue des sensalions adventices. En encadrant ce 
tout dans les formes du temps et de l'espace nous nous le représen- 
ons comme un ensemble de mouvements ayant leur condition dans 
notre cerveau. Nous avons donc en définitive, outre la conscience 
sensorielle, une conscience qu'on peut appeler active et motrice. Je 
me sens non seulement à l'état de change, mais encore en train 
Id'étre changé (passivité) et de changer quelque chose dans le temps 
(activité) et simultanément dans l'espace (activité motrice). 

Ceux qui nient ce dernier aspect intérieur, s'en tiennent au point 
Ie vue statique : ils considèrent des états de conscience donnés et 
lachevés, et négligent le point de vue dynamique des idées-forces, 
c'est-à-dire les états de conscience en train de se produire et de 
changer, avec le sentiment de la transition et la possibilité de con« 
cévoir le temps. De plus, ils méconnaissent l'autre point précédem- 
ment marqué : que toute transition, tout changement a deux direc- 
tions possibles, puisque, dans l’un des cas, nous voyons l'antécédent 
du changement, dans l'autre, nous ne le voyons pas. 
|. Ces considérations qui précèdent montrent combien il est inexact: 
(de se figurer l'idée-force comme « une sorte d'entilé, sortant tout 
armée de notre cerveau, venue spontanément à la conscience avec 
one vigueur lui appartenant par essence ! ». Dans ce cas, une idée 
force serait comme un objet détaché doué d'une certaine quantité de: 
force toujours identique; elle aurait « un pouvoir immanent, irrédue- 
ible, inexistant sans elle, lui appartenant en propre * ». Or, c'est 
précisément ce que nous nions. Nous n'entendons point par idées 
\des espèces d'atomes psychiques, analogues aux « idées simples » 


1. Voir l'article de M. Danville sur l'idée el La Foree dans la Kevue philosophique 
du 4* octobre 1894. 
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Ja distinction du sujet et de l'objet, du moi et du non-moi, où se 
trouve encore une preuve de la volonté. Est mien ce que je fais ou 
contribue à faire par mon vouloir; est non-mien, ce que je trouve 
tout fait, et souvent fait en dépit de mor. Réduit à des sensations 
toutes passives, sil en pouvait exister de telles, je ne me distin- 
guerais plus de rien et me perdrais tout entier dans l'univers. La 
« représentation », comme telle, exprime surtout les relations de 
l'être vivant avec les autres objets, conséquermmment le reflet de ces 
objets en lui; la volition, le désir, le plaisir ot la peine expriment, 
dans ce qu'ils ont de constitutif, la nature même et le dévelop- 
pement propre de Lêtre vivant. C'est pour cela que nos plaisirs 
et nos peines, nos eflurts, nos désirs et nos volitions nous semblent 
si bien à nous, et que jamais nous ne les attribuons au non-moi, 
tandis que nous y localisons, même à l'excès, nos représentations, 
nos sensations, Nous croyons que le vert est réellement sur l'herbe, 
Vazur sur le firmament et les sept couleurs dans l'arc en ciel. Quel- 
ques erreurs que nous fussions ainsi dons l'orientation de nos états 
de conscience, nous en revenons loujours à distinguër le pôle passif 
£t le pôle actif, le non-moi et le moi. La clussification distincte en 
mien et lien, moi et toi, suppose sans doule un jugement réfléchi, 
avee la conception de deux centres opposés, ai bien que les tdées 
du moi et du non-moi sont des produits tardifs de la réflexion 
mais le sentiment du passif et de l'actif est immédiat, universel. 
Non seulement la position du moi en face du non-moi serait pour 
nous incompréhensible s'il n'existait que des modifications passives 
sans réaction, mais le caractère d'unité et de continuité que nous 
atribuons au moi — fût-ce en définitive une unité d'apparence 
ét une continuité d'apparence — ne se comprend encore que par 
Vaction continue du vouloir-vivre et par le mouvement perpétuel qui 
en est la manifestation en nous. Les sensations de chaque moment 
ont beau se mêler aussitôt au continuum sensoriel, elles n'en ont pas 
moins des qualités tranchées qui leur confèrent une individualité 
Lapparente. Au contraire, mes volilions m’apparaissent comme des 
intégrantes et des développements de mu vie intorne, com 
| binée, il est vrai, avec les influences du dehors, réfractée et réfléchie 
en sensations de loutes sortes. J'ai le sentiment d'une tension interne 
continue, d’une sorte d'appétit vital incessant, d'un vouloir-vivre 
indéfectible, traduit par une motion continue. Je ressemble au 
nuage qui, au lieu de recevoir l'éclair, comme le reçoivent nos 
yeux, Je produit et le tire de son sein, parce qu'il y a en lui un pas- 
sage des forces de tension à des forces motrices, C'est celte conti- 
nuité du désir, de l'attention, du vouloir qui nous donne le senti- 
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spécifications, des concentrations de notre conscience appétitive et 
motrice continue, Si mon petit doigt s'abaisse sur la détente d'un 
fusil, ce léger mouvement est le terme de la totalité des mouvements 
de réaction qui, composés et fondus ensemble, aboutissent, sclon la 
Joi du parallélogramme des forces, aux muscles du doigt. De même, 
le mouvement de la détente du fusil aboutit 4 celui de la balle tra- 
versant l'air; mais il y à cette différence que le mouvement de la 
détente, celui de la capsule, celui des gaz explosifs, celui de la balle, 
ne sont pas embrassés dans une conscience. Par quel mystèro pou- 
vons-nous faire la synthèse de toutes nos réactions motrices dans 
notre conscience de désirer et de faire effort? Impossible de 
répondre. Mais pouvons-nous davantage expliquer comment les 
mouvements produits dans notre cerveau par les instruments d'un 
orchestre arrivent à être synthélisés dans la sensation d'harmonie? 
1 ya deux faits qu'il faut admettre et qu'il ne faut pas confondre : 
le fait des changements subis que nous sentons, et le fait des chan- 
gements imprimés auxquels nous travaillons. 


IV.— Nous avons prouvé que tous les phénomènes intellectuels, 
sensation, représentation, projection au dehors, conscience du moi 
êt de son existonce continue, sont inexplicablés sans la volonté; il en 
est de même des phénomènes aflectifs. Qui dit plaisir ou peine dit 
non seulement une sensation, mais une sensation favorable ou défa- 
vorable à l'ensemble des mouvements vitaux et des états de con- 
science corrélatifs à ces mouvements. Or, le groupe des états dé con- 
science corrélatifs aux mouvements vitaux ne reçoit point passivement 
le plaisir et la peine comme une simple sensation additionnelle, 
comme un chiffre de plus au Lotal antérieur. Le total attire ou repousse 
le chiffre nouveau; la cœnesthésie admét ou rejette les sensations 
survénantes, comme l'ensemble des mouvements vitaux admet où 
repousse le mouvement synergique où antagoniste. Celte admission 
et ce rejet ont leur contre-parlie mentale, qui n'est plus simplement 
le plaisir ou la peine, mais une tendance à maintenir le plaisir et & 
changer la peine en plaisir. En un mot, l'être qui jouit ou souffre 
n'est pas, dans sa totalité, indifférent à la jouissance qu'il reçoit ou h 
la peine qu'il reçoit; il ne se borne pus à pâtir dé telle manière, à 
répéter pour ainsi dire continuellement : je pâtis, done je pâtis; il 
dit : je pâis, donc je veus continuer ou cesser de pätir. Donnez le 
nom qui vous plaira à c8 mouvement vers l'avenir (avenir qui n'a 
pas besoin d'étre conçu) toujours est-il qu'il existe. Si vous placez 
la réaction, sous une forme quelconque, dans le plaisir et la peine, 
vous pourrez ne pas la mettre à part sous le nom de volonté, mais 
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Dans la conception même du fait psychologique, on trouve impgli- 
quées : 4° la distinction de sujet conscient eL d'objets qui sonk pré- 
sentés ou représentés à la conscience sous une forme quelconque 
(sensations, idées, etc.); 2° la relation des objets, harmonie on conflit 
avec le sujet mème, relation qui se manifeste par le caractère agrée 
ble ou pénible de la sensation; 3° une réaction quelconque du aujét 
par rapport à l'objet, une activité quelconque d'ordre subjectif, 
émotion, volition, etc, qui est le fond du vouloir. Cette réaction 
peut étre plus ou moins étendue; elle peut n'embrasser qu'une 
faible quantité de nerf et ne produire qu'une irradiation nerveuse 
peu intense; telle est, par exemple, la sensation visuelle produite 
en moi par une tache grise et indifférente sur le sol, Quand je nef . 
pas attention à la tache grise, la réaction n'est qu'une vibration faible .| 
qui se perd dans la masse, sans acquérir le relief d’un acte distinct. | 
Dès que je fais attention, il ÿ a déjà aete évident, concentration des - 
mouvements cérébraux et mème musculaires, Ne voir des actes que _ 
à où les bras font de grands gestes el où les jambes se remuent, c'est | 
une opinion enfantine. Nous agissons toujours, nous exécutons ous “2 
jours quelque chose, et même bien des choses à la fois; nous ne = 
pensons pas à un mouvement sans le commencer, nous ne nous: = 
représentons pas une action sans en poser les premières conditions = 
et en esquisser le premier dessin; toute représentation est un com 7 
mencement d'exécution. Entre ce commencement et l'exécution P 
complète, il n’y a qu'une différence : 4° de prolongation dans letemps; 
d'intensité; 3° de spécification qualitative; enfin, 4* d'extension du 
dehors et de rapport à l'étendue. Penser à un acte de violence, c'est y 
commencer la violence en pensée, c'est esquisser l'acte de violents 

dans sa tête; on peut s’en tenir là; on n'en a pas moins déjà commise. 
un preruier acte; on à eu nou seulement une « mauvaise pensée» _ 
mais encore une mauvaise impulsion, un mauvais. vouloir, et 20m 
définitive, on a déjà fait une mauvaise action, dont on 80 Fepoñms 
aussitôt et dont on réprime le développement interne, puis externes, 

La séparation de lu pensée et de l'acte est artificielle; penser, d'y 
accomplir l'acte avec les cellules cérébrales; exécuter, c'est l'accoreæ 

plir avec les cellules musculaires, et jusqu’au bout, Pratiquement 


LP 


vement par le sensation les séquences et coexisiences rstérieures, alors qu'es 
réalité nous réagissons par notre organiane : nous ne reproduisons pas etaé. 
tement les séries externes, mais nou les comblnons avec nos nppétits, avec 
nos plaisirs et nos peines, avec nos habltudes, etc. L'esprit humain n'est pis, 
comme dit M1. Bastian avec Leibnir, un simple » miroir du monde +; IH rilem 
propre nalure à celle des choses, Il les informe el souvent les déforme, 

selon ses plaisirs où ses peines, puis selon ses appétitions. Le point de vue deb 
passtrité est done partout incomplet. 
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socialement, il y a une grande différence, comme il y « une diffé- 
rence entre deux heures et une seconde, où entre une force de mille 
kilogrammes et une d'un gramme, où entre une longueur de mille 
mètres et une longueur d'un millimètre. IE n'en est pas moins vrai 
qu'une seconde est toujours une durée, qu'un millimètre est tou- 
jours une étendue, que la pensée d'une action est loujours une 
action, que l'idée d'un mouvement est toujours ce mouvement com- 
mencé; s'il est arrêté ensuite, céla ne l'empéche point d'avoir existé 
tout d'abord. Quand nous pensons à une action simplement possible 
pour nous, nous voulons déjà celte action et nous la commençons. 
Bien plus, quand nous pensons à ce que nous ne voulons pas faire, à 
ce que nous déclarons énergiquement ne pas vouloir, l'acte d'atten- 
ion par lequel nous pensons la chose est déjà un premier et provi- 
#oire consentement; nous consentons à la regarder, sinon à l'exé- 
Cuter; nous entrons en pourparler avec elle. Dir je ne veux 

», signifie : je ne continue pas de vouloir telle chose que j'ai 

nm voulu concevoir el dessiner dans ma pensée. La volonté 
n'apparait pas et n'intervient pas tout d'un coup, par des actes 
spéclaux et des fiat, soit pour faire attention à une idée, soit 
taême pour prendre, comme on dit, une « détermination » Toutes 
les scènes intérieures qui nous paraissent ét sont, en ellet, si diver- 
Siliées, empruntent leur diversité aux sensations de mille sortes qui 
Mieunent se combiner avec le déploiement de notre volonté; mais, 
encore un coup, ce déploiement en lui-même est Loujours continu et 






toujours total ; nous voulons et agissons tout entiers, et les réactions. 


tranchées contre les obstacles ne sont encore que les continustions de 
motre vouloir antérieur combiné avec des sensations nouvelles. Notre 
Wie est une seule et même histoire interne, variée pur tous les con= 
cours ou conflits extérieurs qu'elle rencontre. Ou la volonté n'est 
nulle part, où elle est partout en nous. Nous sommes donc partout 
æetion et en mouvement, c'est là la vie, et la volonté ne cesse qu'avec 
da vie. 


I 
Existence de la volonté au point de vue physiologique. 


£. — Coux qui nient l'existence de la volonté s'efforcent de ramener 
physiologiquement tons les faits cérébraux à de simples & impres- 
sions » d'origine périphérique. Nien n'égale ici l'assurance des. phy= 


siologistes parlant au nom de la science, sinon l'assurance d'autres 


ee mes ee meme 
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physiologistes affirmant le contraire des premiers, toujours au nom 
de la science. La question du mécanisme de la volonté, celle du 
sentiment de l’effurt et celle des centres moteurs en sont la preuve; 
MM. Ferrier, Bustian, Wundt, Münsterberg, etc., paraissent égale: 
ment sûrs de choses opposées ‘. 

Nous avons dit qu'un acte volontaire, du côté mental, suppose 
la représentation d’un mouvement déterminé et un désir de ce mou 
vement; or, on ne peut se représenter un mouvement déterminé 
dans tel membre que par le souvenir des sen-ations musculaires, tac 
tiles, etc., qui se produisent pendant que ce membre est mû : nous 
accordons donc que toute volition enveloppe des souvenirs de sn 
sations afférentes, qui représertent le point d'arrivée et même le 
chemin des cordons nerveux à partir du cerveau. Il faut, en outre, que 
nos membres aient d'abord élé mis en mouvement par une simple 
diffusion spontanée et irréfléchie du courant nerveux, pour que non 
puissions faire connaissance avec tel mode particulier de muvement 
et, en nous représentant notre état général à ce moment, ainsi que 
nos sensatiuns afférentes, reproduire volontairement la même motion. 
Nous ne pouvons avoir une idée du mouvement de notre oreille 
jusqu'à ce que notre oreille ait été mise en mouvement; si, par là 
diffusion du courant nerveux, nous venons à être avertis du mouve- 
ment de notre oreille, nous serons en possession d'un certain plan de 
mouvement, que nous pourrons ensuite volontairement exécuter. 
Nous ne pouvons contracter à volonté nos intrstins; c’est que nous 
n'avons aucune image-souvenir de la manière dont la contraction se 
fait sentir. 

Mais, objecte Münsterberg, on ne voit pas « pourquoi nous n'ai 
rions pas aussi bien la conscience de l'effurt à notre disposition à 
où les contractions elles-mêmes ne sont point senties, et pourquoi 
il ne pourrait pas amener les contractions ». — Münsterberg oubli® 
qu'on ne peut atteindre un but qu'on ne voit pas, ni réaliser un mo@® 
de mouvement intestin dont li sensation ne nous donne aucÆ 
schème. Mais, de ce que l'effort mental et cérébral, à lui seul, 
suflit pas pour délerminer Lel mouvement de telle partie du corp= 
pas plus qu’un seul puint ne détermine une ligne. en résulte-t-il ques 
la représentation d'une impression purement périphérique sufisZ 











4. M. Danville, lui aussi, dans son article sur l'dée el la Force (p. 399), nog# 
renvoie aux « observaliuns inconte<tables + de M. Charcot qui démo..trent, se o = 
lui, la non-suburdination des ceutres moteurs aux centres sensoricls. EL en mémg# 
temps, 1! reconnait que plusieurs physiulogistes al.emauds, Wernicke, Lichtheiusæ 
adurettent cette suburdination. M. Bastan, comme on va le voir, l'admet auss Æ 
tellement tout cela est « incontestable +. 
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sans un élément central et cérébral qui a pour corrélatif l'intensité 
Gu vouloir, du désir et de l'effort? Pour avoir un levier, il faut ovoir 
une puissance et une résistance; la constante nécessité de lune 
a’empêche pas, mais implique, au contraire, la constante nécessité 
de l'autre. 
! « En soulevant un objet, dit Münsterberg, je ne puis découvrir 
Aucune sensation d'énergie volitionnelle. Je perçois, en premier 
lieu, uné légère tension à la tête, mais celte tension résulte d'une 
contraction des muscles de la Lôte, et non d'un sentiment de décharge 
cérébrale, En effet, je sens la tension sur le côté droit de la tête 
lorsque je meus le bras droit, tindis que la décharge motrice a lieu 
dans le côté gauche du cerveau. Dans les contractions extrêmes 
des muscles du corps et des membres surviennent, comme pour les 
renforcer, ces contractions spécisles des muscles de la face {spécia- 
Jemeut le mouvement des sourcils et 1e serrement des dents) et ces 
fensions de la peau de la tête. Ces mouvements sympathiques sont 
sentis particulièrement du côté qui fait l'effort. Lis sont peut-êvre la 
traison fondamentale qui nous fait attribuer notre sentiment de con- 
traction extrême à la rôgion de la tête, et l'appeler une conscience 
M'énergie, au lieu d'une sensation périphérique. » Ces observations 
de Müasterberg moatrent bien que nous ne pouvons accomplir un 
grand effort d'un membre sans une irradiation de l'onde nerveuse 
Qui entruine des mouvements sympathiques et synergiques, et 
cela, principalement du côté du corps qui est en jeu (y compris Ja 
tête). Les sensations afférentes sont alors très vives, très nom= 
breuves, très diversiliées ; elles sont done très visibles dans le champ 
de la conscience. Mais la présence de ces sensations n'entraine 
pas l'absence d'un état de conscience corrélatif à l'effort cérébral, 
lequel se fait sentir comme volition, impulsion, altention, etc, 
non comme « sensation périphérique ». Plus la résistance du fardeau 
soulévé est intense et produit des sensations intenses, plus la réac- 
Hiou cérébrale est elle-même intense; mais ee n'est pas comme sen 
Isulion de la peau de la téte, du côté mû, ce n'est pas comme contrac- 
tion des muscles de la face, comme mouvement des sourcils, comme 
‘grincement de dents qu'une réaction cérébrale peut se ire remar- 
quer de notre conscience, c'esl comme intensité de vouloir, de 
désir, d'uttention. Münsterberg confond les eflets avec la cause, et 
des lets très lointains, des chocs en retour. 

« Nos idées de mouvement, continue-t-il !, sont toutes des idées 
fribles, ressemblant sous ce rapport aux copies de la sensation 


Le Die Willenshandlung, 73, 82, 87, 68. 
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mouvement possible — est un tat de tension où se contre-balancent 
un ensemble de petits mouvements oscillatoires; le triomphe actuel 
d'une impulsion cérébrale, au contraire, implique une décharge 
nerveuse dans une direction déterminée. Or, outre le contraste d'én- 
tensité, il y a entre les deux phénomènes un contraste évident de 
forme et de résultats corporels, Le moment où un navire est en 
tension sous vapewr et le moment où il se met en marche ne peuvent 
pas ne pas 0 distinguer. Le contraste cérébral doit donc avoir sa 
contre-partie mentale, et il l'a en effet dans la volition. Celle-ci est, 
comme on dit, la « détermination » de la volonté, mais il faut entendre 
par là, nous l'avons vu, que c'est la volonté spécifiée, déterminée en 
un sens à l'exclusion des autres, ot déterminée sous la forme de telle 
idée, avec conscience de soi. Solon les résistances que la volition 
rencontre non seulément pour s’exéculer, mais pour se produire, il 
ya un sentiment d'effort mental et cérébral plus ou moins intense. 
Enfin le mouvement effectué dans les muscles doit se distinguer pour 
la conscience du simple mouvement cérébral effectué, Le mouvement 
massif du membre se traduit en effet par une multitude de. sensa- 
tions afférentes très tranchées, intenses, et localisées nettement dans 
V'espace. Tout le long du trajet nerveux, à mesure que le courant de 
L'innorvation descend, il y a bien aussi des sensations afférentes qui 
nous avertissent de son passage; mais ces sensations sont relative- 
ment faibles, uniformes, et de très courte durée; elles n'ont pas le 
relief nécessaire pour se détacher dans la conscience. C'est unsimple 
murmure, tandis que le mouvement du membre est un son rythmé 
qui éclate. 

Nous avons donc en somme, dans l'acte volontaire, conscience 
d'une motion continue qui se développe, mais avec trois degrés 
différents d'intensité et de vivacité et avec des effets très diffé- 
rents dans l'organisme. Cos trois degrés correspondent d'abord à la 
simple idée de l'acte, puis à la prévalence de l'idée, et enfin à l'exécu- 
tion de l'idée, En même temps aux trois stades de la motion 

des sensations diverses en intensité, en qualité, en signe 

Hocal. Dans la simple attention volontaire à une idée, nous avons 
“dés sensations de tension céphalique, oculaire, elc., et aussi déja 
“des sensations musculaires sympathiques et synergiques. Dans la 
» détermination de la volonté par la prévalence de l'idée, nous avons 
- des sensations de décharge cérébrale et de détente tout le long du 
trajet des nerfs. Enfin, quand l'exécution musculaire se produit, les 
“sensations musculaires atteigaent leur maximum d'intensité et de 
melteté; elles se localisent nettement dans l'espace. C'est ce que le 
- vulgaire appelle proprement l'action; mais, en réalité, l’action a tou. 

moe sax, — 1802. 30 
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jours été présente, et la volonté auesi, et l'effort contre la résistance, 
C'est cette continuité même du vouloir qui fait croire à son absence; 
le tapage des sensations concomitantes et plus ou moins discor- 
dantes étoufe le reste, et le phénomène tout entier paralt un simple 
déploiement de sensations passives. 


JL. — Une conséquence de la théorie qui précède, c'est que la dis» 
tinction des centres moteurs et des centres sensoriels est plus où 
mains artificielle. Tout centre est en même temps sensoriel et moteur, 
puisqu'il reçoit du mouvement et en restitue. Mais le mouvement 
d'un centre peut être favorisé ou contrarié par tels oL tels autres 
centres : il en résulte des directions et distributions de mouvements 
diflérentes. Tantôt le mouvement se répandra surtout dans le cer- 
veau, d'un centre à l'autre, de manière à réveiller des souvenirs de 
sensations, des idées composées de ces souvenirs, etc. Tantôt Je 
mouvement se dirigera et se distribuera du côté des muscles, de 
tels et tels muscles, Par l'habitude, il se forme des voies de commu 
nications directes et faciles, par cela même aussi des centres rols- 
tivement moteurs, correspondant aux divers membres. Mais cos 
centres sont aussi représentatifs et sensoriels; ils ne sont même 
moteurs dé tel membre que parce qu'ils sont les représentants de 
ce membre au cerveau, et ce qui dirige le mouvement vers tel 
membre, non vers tel autre, c'est la représentation consciente où 
subconscients du membre, c'est la vibration du centre sensoriel 
auquel aboutissent les mouvements de ce membre. C'est done — 
parce qu'un centre est physiologiquement ct psychologiquement = 
représentatif d'un membre déterminé qu’il est moteur de ce membre =» 
déterminé et non de tel autre : la représentation est un dessin de 
mouvement commencé qui, par la coordination du système nerveux. =, 
se propage jusqu'aux muscles du membre dont on s’est représenté 
le mouvement. En un mot, un centre n'est moteur que parce qu'il =) 
est sensorlel. Mais nous avons vu que la réciproque est vraie aussi +, 
quoiqu’on l'oublie sans cesse, Un centre n’est sensoriel que 
qu'il est moteur : la sensation implique un mouvement transmis == 
un centre qui oppose à l’action une réaction en sens contraire; Der 
centre mû meut & son tour : s'il n'y avait pas d'autres centres cr) 
question, le coup donné par le mouvement centripète à un cent 
cérébral produirait en réponse un mouvement centrifuge sur er 
même ligne. Chaque centre étant ainsi actionné ét actionnant, Louer 
sensalion est en même lemps impulsion, toute impulsion est em 
méme Lemps sensation, L'arrivée et le départ du courant ne sen 
manifestent pas moins au centre cérébral par deux étals de con 
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sion que presment lervitralions céréliralee Mie 
en est la réalisation plus ou moins complète. 
tout êtat de la conscience et de la pensée est 
objectif : 1° en ce que, par ses conditions ci 
duire un effet réel dans le monde des objets. 
mieux dire, én ce qu'il y produit nécessairement un © 
un mouvement où arrêt de mouvement, soit visi 
invisible et intestin; 2 en ce que ce même 
Î toujours pour nous représentatif de quelqué 
| riorisé et projeté dans un monde réel, j; 
dans un moi sans fenêtres et sans action sur le 
qui est seule dans l'esprit implique donc un 
| dehors et est projetée au dehors : il y a réalisation 
| croyance à sa réalité. ; 
Au point de vue physiologique, la force des 

dans une action qu'elles exerceraient mé 
loi nécessaire qui unit tout état de conscience 
au sons cartésion, à un mouvement conforme, 

, réalise l'idée au dehors, Nous no cro 
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sique ! ». Les effets mécaniques dans l'espace ont toujours, comme tels, 
pour conditions immédiates d'autres elfets mécaniques dans l'espace, 
qui, ici, sont des mouvements cérébraux. L'idée n'intervient jamais 
physiquement et de manière à faire brèche au mécanisme universel. 
Le mouvement est déjà là quand la sensation et la pensée 88 pro- 
duisent, et ce mouvement ne peut cesser; il passe donc nécessai- 
rement d'une cellule & l'autre. S'il ne se dépense paint k réveiller 
d'autres idées ou sentiments, il se dépense à remucr les muscles. Ou 
plutôt, ces deux ellets sont toujours simultanés, mais à des degrés 
divers, qui déterminent où une altitude plus proprement idéation= 
nelle, où une altitude plus proprement volitionnelle, Tout dépend : 
4° de la direction du mouvement, qui peut avoir pour but une action 
cérébrale, comme quand on cherche à se souvenir, à raisonner, otc., 
où une action musculaire, comme quand on veut souléver un poids; 
® de son degré d'énergie, qui peut vaincre où ne pas vaincre la 
résistance opposée par les muscles et, en général, par l'ensemble de 
mouvements contraires qui empèchent lee idées de remuer sans 
cesse ous les membres comme des flls tirant une marionnette, 

On dira peut-être que la volonté, avec la force qu’elle confère aux 
idées, est seulement le reflet mental du mouvement réactif accompli 
par l'organisme. Mais, parler ainsi, c'est passer du point de vue 
psychologique et physiologique au point de vue philosophique et 
métaphysique, je veux dire au problème des rapports généraux entre 
Je mental et le physique. Si l'on veut dire simplement que notre 
conscience de désirer est parallèle au mouvement réactif du cer- 
veau, rien n'est plus certain, et nous soutenons lout le premier 
que le désir ou le vouloir a toujours son expression physiologique. 
Mais, si on ajoute que c'est le mouvement réaclif du cerveau qui 
Ææst la réalité dont le désir ecrait un simple reflet, on avance une 
théorie philosophique à laquelle, pour notre part, nous en oppose= 
rons tout à l'heuré une autre, à savoir que c’est le désir mental qui 
æst In réalité dont le mouvement cérébral eat la manifestation dans 
Pospace pour un spectateur du dehors. Au point de vué strictement 
physiologique, il y à un processus d'excilation centripète et de 
réaction centrifuge; au point de vue strictement psychologique, il y 
a de même sensation reçue et impulsion, expérience interne de passi- 
vité et expérience interne d'activité, Donc, au point de vue positif de 
d'expérience, abstraction faite de toute spéculation philosophique, nous 
avons le droit de conclure qu'il existe un füit original appelé le vouloir, 
Lequel est à la fois inséparable et distinct de tout fait de discernement. 


43, Danville. Article cité, p. 192, 
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La vraie méthode phz:ossphique commande de distinguer les pbe- 
nomènes plus constants et plus radicaux d'avec les phénomènes mons 
constants t moins radi-aux Il y à en effet des degré- et une riérar- 
chie entre les phénomènes. quosqu'ils soient tous insépararies. À 
ce point de vue. les pnénomenes de mouvemen: cnt toute j'impor- 
tanc: qui leur :st attnbuée de nos jours. car ils se retrouvent 
partout et en tout: aussi la science peut-elle en faire les substituts 
de tout le reste. par un procédé d'algébre. et traduire tout en langage 
mécanique. en fonction du mouvement. L'homme ue pouvant saisir 
des choses extérieures que leurs rapports avec ses organes. rapports 
qui tous consistent à y produire des mouvements, il en résulte que 
le mécanisme est le point de vue nécessaire d'où le monde extérieur 
apparait à notre pensée. Mais l'opposition absolue des mouvements 
aux états de conscience ou représentations est philosoyhiquement 
artificielle et fausse: le mouvement, en effet, est lui-même un mode 
de représentation. qui suppose les ‘jeux formes générales de toute 
représentation qu'on nomme l'espace et le temps. Le mouvement, 
tel que nous le connaissons, est un fait d'expérience; donc le mou- 
vement que nous connaissons implique l'erpérience mème avec ses 
lois et ne peut être conçu que par emprunt aux sens de la vue et du 
j u'aux lois intellectuelles de la logique et de la g'ométrie. 
Nous ne saisissons pas le mouvement sn lui-même, dans un royaume 
étranger à l'expérience, à la sensibilité et à la conscience ; nous ne 
pouvons donc pas comparer le mouvement en soi avec les faits 
mentaux, pour dire qu’il y a à la fois différence absolue de nature, 
indépendance mutuelle et cependant parallélisme harmonique. Les 
mouvements dont parle la science sont les mouvements d'expé- 
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risnce, done des sens et de la conscience, et c'est par artifices qu'on 
suppose éliminé tout emprunt à nos sens ou à notre conscience : si 
tout élait réellement éliminé, il ne resterait pour nous absolument 
rien. Ne soyons donc pas dupes de nos elassifications pour l'usage 
scientifique et ne nous imaginons pas qu'il existe réellement deux 
< règnes », l'un où il n'y aurait que mouvement, l'autre où il n'y 
aurait que sensibilité ou pensée. Pour le philosophe, le monde n'est 

double ni explicable par le chiffre cabalistique : 2 11 n'y a 
qu'une réalité à la fois une et infiniment multiple, dont notre expé= 
rience saisit certains phénomènes et certains rapports parmi une infi- 
nité qu'elle ne saisit pas. Au nombre dé ces phénomènes et de ces 
rapports, il y en a un très général et très commode pour la science : 
le mouvement avec ses lois, qui nous sert à nous représenter intelli- 
giblement les choses, par emprunt aux sens de la vue et du tact, 
d'une part, aux lois de la logique d'autre part; mais un mode de 
représentation visuelle où tactile, c'est-à-dire senshif par un côté, 
et, par un autre côté, logique ou intellectuel, ne constitue pas un 
« royaume » d'étendue, où la conscience et la pensée n'auraient rien 
à voir, une série se développant par soi et en soi, en dehors de tout 
ce qui constitue la vie interne el indépendamment de Lous les élé- 
ments dé cette vie. 

Pour le philosophe, le monde sous son aspect mécanique et phy- 
sique n'est vraiment qu'un phénomène, c'est-à-dire une apparence 
présentée à la conscience d'un observateur, Gomme apparence phy= 
Lsique, le monde est constitué par la combinaison de nos sensations. 
Dans Je monde physique, ainsi considéré comme un simple phéno- 
mène, il est vain de chercher ane réelle activité on causalité, des 
forces autres que les forces purement symboliques de l'algèbre; il 
n'y æ que des successions de phénomènes duns le temps et dans 
l'espace, dont les formules mv, mu*, ete., expriment simplement 
M'ordre de séquence. La vraie activité doit être attribuée seulement 
& la réalité qui réside sous le système des apparences visibles et 
Mangibles. Quelle est donc cette réalité? Selon nous, elle se manifeste, 
comme par une perspective intérieure, dans ce groupe spécial de 
bphénomènes que nous appelons les processus cérébraux. Dans co 
as singulier, en effet, l'apparence mécanique qui se présente à 
Wobservation externe est le signe sensible et l'indice d'une activité 
interne que saisit l'individu sentant et qui constitue sa volonté con- 
sciente. Ceci nous ouvre une fenêtre sur lo dodans des choses, Les 

phénomènes cérébraux, considérés comme apparences physiques, 
Lsont réductibles à un échange de mouvement entre le cerveau et le 
(système matériel dont le cerveau, comme tel, forme une partie inté- 


DE QUELQUES IDÉES DU BARON D'HOLBACI 


1 


On ne lit guère aujourd'hui les philosophes du xvin siècle. Les 
tomes de l'Encyclopédie restent dans la poussière des bibliothèques. 
Diderot, d'Alembert, La Mettrie, Rousseau lui-même sont plus célè- 
bres que leurs œuvres ne sont connues. Combien de nos contempo- 
xains pouraient se vanter d'avoir lu d'un bout à l'autre le Contrat 
social où la Nouvelle Héloïse? Et quel collégien s'accuserait, comme 
l'Enfant du siècle, d'avoir médité avec Volney sur les ruines de 
Pailmyre? Nous ne comprenons plus l'esprit de ces temps, ét si 
nous ouvrons par hasard le Catéchisme de la loi naturelle, nous 
sommes plus dépaysés au premier abord que devant un ouvrage de 
philosophie grecque ou latine. — Mais brisez l'écorce; ne vous 
Lriais point de voir la Nature (avec un N majuscule) intervenir dix 

fois par page ; habituez-vous à entendre, au besoin, l'homme ver- 
lueux et sensible défier les tyrans ; et vous vous apercevez, avec 
étonnement peut-être, que les idées des d'Holbach, des La Mettrie, 
des Volney remplissent aujourd'hui la scène philosophique sous le 
nom de ceux qui les ont reprises et se les sont si bien appropriées 
qu'ils en ont fait oublier jusqu'aux titres mêmes des ouvrages de 
leurs précurseurs. 

Dans une bibliothèque où les livres s'accumulent depuis plusieurs 
générations, je trouvai récemment deux vieux in-octavo, dont les 
tranches riches de poussière attestaient un long sommeil sur les 
rayons, La première page, jaunie et un peu rongée eur les bords, 
portait ce titre : SysrÈME DE LA NATURE, ou des loix du Monde phy- 
sique et du Monde moral, par M. Mirabaud, secrétaire perpétuel, 
l'un des quarante de l'Académie française. Londres, 4775. — On suit 
que ce M. Mirabaud n'était autre que le pseudonyme du baron 
d'Holbach, le célèbre maltre d'hôtel de la philosophie, l'ami de 
Diderot, d'Helvétius, et le plus pur matérialiste du siècle dernier, 
Nos contemporains lui en ont fait porter la peine : il est peu d'écri- 
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d'écrivains qui aient été plus généralement et plus sommairement 
condainnés. Le mot de matérialisme sonne si mal, de nos jours, ma 
gré les efforts des anthropologistes pour lui refaire une honorabilité 
11 semble que nous ayons réfuté d'une façon définitive cette erreur de 
nos pères, comme le phlogistique ou l'horreur du vide, et que nulle 
philosophie ne puisse désormais être infestée de cette métaphysique. 

Il n’est pas un psychologue ou un moraliste, en Lout cas, qui voulit 

accepter pareille épithète, et M. Herbert Spencer lui-même, qu 

n’est pourtant ni rétrograde, ni même conservateur, déclare dansk 

préface de sa Morale qu'il la repousse avec indignation. 

Aussi n'est-il pas sans intérêt d'entendre sur sa propre cause le 
représentant d'un système qui passe pour être si complètement aban- 
donné. 

« Les hommes, écrit-il au début de son œuvre, se tromperont 
toujours quand ils abandonneront l'expérience pour les systèmes 
enfantés par l'imagination. L'homme est l'ouvrage de la nature, i 
existe dans la nature, il est soumis à ses loix, il ne peut s’en affran- 
chir;ilne peut, même par la pensée, en sortir ; c’esten vaia que 
son esprit veut s'élancer au delà du monde visible; il est toujours 
forcé d'y rentrer. Pour un être formé par la nature et circonserit 
par elle, il n’existe rien au delà du grand Tout dont il fait partie et 
dont il éprouve les influences. 

€ Que l’homme cesse donc de chercher hors du monde qu'il habite 
des êtres qui Ini procurent le bonheur... ; qu'il étudie la nature, 
qu'il apprenne ses loix, qu'il contemple son énergie et la fon 
immuable dont elle agit; qu’il applique ses découvertes à sa propre 
félicité et qu'il se soumette en silence à des loix auxquelles rien nè 
peut le soustraire. Qu'il consente à ignorer les causes entourées 
pour lui d’un voile impénétrable ; qu'il subisse sans murmure ls 
arrêts d’une force universelle qui ne peut revenir sur ses pas, ou qui 
ne peut jamais s'écarter des règles que son essence lui impose !.» 

Il est un autre ouvrage qui débute à peu près de même. Il p®t 
en principe, et comme prolégomène à toute philosophie future, qu 
l'homme ne peut connaitre que la sphère du relatif où l'enferme % 
nature, et doit consentir à ignorer « les causes premières qu'entou® 
un voile impénétrable ». Il interdit toute métaphysique et procla1® 
que l'expérience est la source unique de notre connaissance - 
admet, lui aussi, que l'homme est l'ouvrage de la nature, et que &'® 
la principale cause qui l'empêche à tout jamais d’en sortir, « mé 
par la pensée ». Lui aussi ferme à la science le chemin de la tt2# 


4. Système de la Nature, première partie, début du premier chapitre. 
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Jogie, et promet à l'homme de lui donner ici-bas le bonheur que ses 
rêves placent dans une autre vie. Lui aussi propose à notre étude 
l'objet unique « du monde visible », comme dit d'Holbach, c'est 
dire de celui qu'atteint l'expérience ; il nous fait voir dans « l'immua- 
ble énergie » de l'univers le principe fécond d'où dépendent toutes 
ses lois; il nous enseigne le déterminisme universel et nous engage 
& nous soumettre à la loi bienfaisante et nécessaire du progrès, qui 
pousse l'humanité vers l'état idéal que la nature lui réserve. — Est- 
À besoin de nommer les Premiers Principes, ct d'ajouter que si quel- 
ques traits de ce tableau n'y sont point assez marqués, il est facile 
de les trouver dans la Morale évolutionniste !? 

L'analogie se poursuit. « On a visiblement abusé, contiaue d'Hol- 
Bach, de la distinction que l'on a faite si souvent entre l'homme phy- 
sique et l'homme moral. — L'homme moral n'estque l'être physique 
considéré sous un certain point de vue, c'est-à-dire relativement à 
quelques-unes de ses façons d'agir, dues à son nt ERA 
lière, Mais celte organisation n'est-elle pas l'ouvrage de la Li 
Les mouvements ou façons d'agir dont elle est susceptible ne sont-ils 
pas physiques? Tout ce que nous faisons et pensons, tout cs que 
nous sommes et ce que nous ferons n'est jamais qu'une suite de ce 
que la nature universelle nous a Hits, Toutes nos idées, nos volontés, 
nos actions sont des effets nécessaires de l'essence et des qualités 
que celte nalure à mises en nous, et des circonstances par lesquelles 
elle nous oblige de passer, et d'être modifiés *. » N'est-ce pas là on 
excellent résumé de la manière dont l'auteur des Prineipes de Psy- 
ehologie comprend la nature humaine ? M. H. Spencer raconte lui- 
même * que dès l'époque où il écrivit la Statique sociale, « il obéissait 
à un désir qu'il ne reconnaissait pas nellement, mais qui opérait 
sourdement en lui, le désir dé trouver une interprétation purement 
physique de tous les phénomènes ». D'Holhach n'a pas d'autre bot ot 
ne se lasse pas de le redire. Donnez à son langage un peu démodé la 
tournure scientifique qui plait à notre époque. Où il écrit: la Nature, 
lisez : les Forces cosmiques; quand il parle des circonstances qui nous 
obligent à nous modifier, entendez le milieu auquel nous sommes 
forcés de nous adapter. Ces formules nouvelles ajoutent-elles rien à 
la précision de la pensée, où rendent-elles cet empirisme plus 
logique? Quand il résume, quelques lignes plus loin, les progrès et 


1. The Data of Ethies, doût la rates Dançaiée est publiée sons la litre : 
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changements de l’espèce humaine, envoyée nue à la surface de l 
terre et que les lois de la nature forcent d'abord à se vêlir de peaux, 
pour l'amener peu à peu à filer l'or et la soie, c’est exactement ain 
que M. H. Spencer entend l'histoire de notre race. La fatalité du 
mieux n’est pas exprimée plus énergiquement dans l'Essai sur ke 
Progrès que dans ces quelques lignes du Système de la Nature: 
« Tout ce que l'esprit humain a successivement inventé pour changer 
et perfectionner sa façon d’être et pour la rendre plus heureuse ne 
fut jamais qu'une conséquence nécessaire de l'essence propre de 
l’homme et de celle des êtres qui agissent sur lui. Toutes nos insti- 
tutions, nos réflexions, nos connaissances n'ont pour objet que de 
nous procurer un bonheur vers lequel notre nature nous force de 
tendre sans cesse. En un mot, l’art n’est que la nature agissanti 
l'aide des instruments qu’elle a faits !. » 

Et qu'on ne se figure point qu'il y ait là dedans aucune finalité. 
La Nature de d'Holbach, malgré sa majuscule, n’est pas une divinité 
ni même une personne morale à quelque degré que ce soit. L'essence 
de l’homme n'est pas davantage une force propre qui le tire del 
nature et en fasse un empire à part. Elle n'est que le résultat del 
différenciation qui se produit nécessairement dans les œuvres del 
nature. Lui-même a pris soin de s'en expliquer dans une note ass 
longue ajoutée au premier chapitre de son œuvre; et il y revienten 
plusieurs passages. « Des matières très variées, dit-il, et combinées 
d'une infinité de façons reçoivent et communiquent sans cesse des 
mouvements divers, Les différentes propriétés de ces matières, leurs 
différentes combinaisons, leurs façons d'agir si variées qui en sont des 
suites nécessaires constituent pour nous les essences des êtres, et 
c'est de ces cssences diversifiées que résultent les différents ordres, 
rangs ou systèmes que ces êtres occupent, dont la somme totale fait 
ce que nous appelons la Nature *, » — « L'animal, dit-il encore, 
passe successivement, en vertu de son organisation, de besoins plus 
simples à des besoins plus compliqués, mais qui n’en sont pas moiss 
une suite de sa nature. » Qu'y aurat-il, sinon une métaphore de plus, 
quand on aura dit que ces besoins vont de l'homogène à l'hétérogène? 

Un point cependant, au premier abord, semble éloigner beaucoup 
la philosophie du baron d'Holbach des philosophies contemporaines 
qui présentent quelque analogie avec elle : je veux parler des 
enthousiasme pour la Raison, qu'il invoque presque comme uné 





4. Système de la Nature, 1, 11. 
Systême de la Nature. 
. Système de la Nature, 1, 18. 
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“Divinité : e La Raison doit enfin altsquer dans leur source les pré- 
jugés dont le genre humain est victime. Il est temps que cette rai- 
ten quitte un ton pusillaniene qui 
complice du et du délire. Le but de cet ouvrage est. 
d'inspirer à l'homme le respect de sa raison !. — © Nature, souve- 
raine de tous les étres! et vous ses filles adorables, Vertu, Raison, 
Vérité! soyez à jamais nos seules divinités : c'est à vous que sont 
dus l'encens et les hommages de la terre *. » 

A n'y a rien de plus fort que cette apothéose dans Cousin lui-même 
qui pourtant fait de la raison le reflet de l'entendement divin, et 
Vappelle avec Platon un soleil intelligible. Il fandrait pourtant se 
garder, sor la foi de ces quelques passages, de mettre d'Holbach 


,. æophes qui se sont trouvés d'accord sur le terrain de la métaphysique 
2 adopter aussi les mêmes solutions quand ils ea viennent aux ques- 
tions de morole et de psychologie. 11 serait étrange qu'un natura- 
Lise aussi absolu que celui du Système de la Natsre n'aboutit pas 
& l'empirisme; et la raison préconisée par d'Holbach demeure en 
æ1fet, malgré toute son importance, un simple résultat de l'expérience 
antérieure. Le huitième chapitre du premier livre a pour titre : « Que 
toutes nos facultés intellectuelles sont dérivées de la facullé de 
sentir »; et le dixième, un des plus longs de l'ouvrage, a pour but 
dé montrer qu'il n'y a point d'idées innées, pas plus dans le domaine 
de la morale que dans celui de la spéculation : c'est par avance la néga- 
ion systématique et raisonnée du principe kantien qui fait résider 
l'âme de la pensée et de la conduite homaine dans une Raison pure 
théorique et pratique. — D'où viennent donc ces idées qui semblent 
autochtones dans notre esprit, et que les philosophes nomment 
ordinairement les principes de la raison? C'est l'expérience qui les 
engendre par un long travail : « La faculté que nous avons de faire 
des expériences, de nous les rappeler, de pressentir les effets afin 
d'écarter ceux qui nous peuvent nuire ou de nous procurer ceux qui 
sont utiles, constitue co qu'en un mot on désigne sous le nom de 
Raison *.. C'est donc à la physique et à l'expérience que l'homme 
doit recourir dans toutes ses recherches ; ce sont elles qu'il doit 


4. Syatème de la Nature, prélsee, 1, 10, 12 
2 Syrtème de la Nature, 11, 446. 
3. Système de La Nature, 1, 431. 
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consulter dans sa religion, dans sa morale, dans sa législation, dans” 
son gouvernement politique, dans les sciences et dans les arts, dans 

ses plaisirs, dans ses peines. La nature agit par des loix simples, 

uniformes, invariables, que l'expérience nous met à portée de com 

naître. C'est par nos sens que nous sommes liés à la nature univer- 

selle ; c’est par nos sens que nous pouvons la mettre en expériences 

et découvrir ses secrets ; dès que nous quittons l'expérience, nous 

tombons dans le vuide où notre imagination nous égare ‘. » 

Un positiviste contemporain a écrit que son école pouvait enfeær- 
mer tous ses principes dans deux postulats fondamentaux : « L'expé. 
rience est la méthode unique pour arriver à la science; la loi est 
l'objet suprême de la méthode ». Les deux tiennent dans le paragraphe 
que nous venons de lire et la raison métaphysique de leur rapport 
y est même indiquée avec-une singulière clarté. L'auteur de là 
Morale du positivisme avait-il lu d'Holbach? On peut en douter, car 
on ne le lit guère, et surtout en Italie. Mais il fut pourtant une épo- 
que où le Système de la Nature remplissait de sa réputation l'Europe 
entière. Il passait pour le catéchisme de la science moderne, et les 
précepteurs encyclopédistes que l'école fournissait aux plus hauts 
gentilshommes de tous les royaumes s’empressaient de faire lire à 
leurs élèves ce bréviaire de la philosophie. N'est-il rien resté de 
tout ce mouvement matérialiste et le naturalisme actuel n'est-il 
pas sur bien des points le fils légitime du naturalisme d'il y a cent 
cinquante ans? 

La méthode de l'un et de l'autre estlamème en principe, et lesappli- 
cations ne se ressemblent pas moins. Tout le monde a présent à l'es- 
prit l'immense et admirable tracé de la philosophie qu'esquisse 
M. H. Spencer au début de son œuvre. Je dis admirable, et ses ad- 
versaires les plus décidés le reconnaissent; car la valeur esthétique 
d’une pareille construction demeure incontestable, en dépit de toutes 
les objections qu'on peut avoir à formuler contre les détails du système, 
ou même contre la méthode générale qui l’engendre. 11 prend am 
tière physique, analyse les lois mécaniques qui la régissent, s'élère 
d’abord à la biologie en y transportant les résultats de cette première 
étude, puis à la psychologie qu’il relie de même à la science inférieure, 
enfin à la sociologie et à la morale. Admettant comme principe fon- 
damental l'unité et la continuité de la nature, il monte par degrés 
de la connaissance des objets les plus simples à celle des plus con- 
posés et retrouve partout, dans cette marche ascendante, les mêmes 
combinaisons et les mêmes lois. — Négligeons, s’il se peut, la beauté 
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physiologie », et tel est l'objet du “huitième 
d'abord une anatomie sommaire du 


1 faut passer rapidement sur ee qui 
de la genèse des idées suivant Locke, 
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Sustème de la Nature était justement dans le parfait aecord qui en 
relie toutes les parties. Matérialiste en mélaphysiqué, sensualiste en 
psychologie, athée et hédoniste on morale, il a sue l'ensemble du 
monde les idées les plus cohérentes et les mieux organisées; et si son 
œuvre st moins détaillée que celle de M. Spencer, elle ne le lui 
cède en rien pour la rigueur de la logique et l'unité de la conception. 

Reste donc la différence que net entre les deux doctrines l'intro= 
duetion du transformisme. Elle est immense dans la forme, Peut-être 
se réduit-elle quand on envisage le fond des choses, 

L'hypothèse de Darwin et de Lamarck n'a rien en soi de philoso- 
phique. Elle ne prend ce caractère que si l'on en use comme d'un 
argument en matière de métaphysique où de morale. Elle est, de sa 
nature, une découverte d'histoire naturelle. Qu'on nous pardonne 
d'employer ici ce mot de découverte, qui ne devrait se dire que 
d'une hypothèse entièrement démontrée ; mais tant de raisons et de 
faits militent en faveur du transformisme qu'on peut, dés à présent, 
admettre la mutabilité des espèces. — Mais si cette théorie est à peu 
près certaine, c'est dans le domaine qui l'a vue naître et pour les 
faits qui l'ont engendrée, L'empirisme peut l'invoquer en sa faveur, 
à peu près comme les platoniciens invoquent la géométrie en faveur 
de leur thèse. L'histoire naturelle aussi bien que les mathématiques 
s'inquiètent peu des systèmes de philosophie, et ne donnent point 
leur garantie aux fragiles édifices qu'on peut élever sur leurs don- 
nées. Les constructions passent, et le sol qui les supportait demeure. 
Chaque philosophe prend lx science de son temps telle que son 
texnps la lui donne, et puisant dans le magasin sans cesse enrichi des 
faits de la nature, y cherche de nouvelles preuves en faveur du sys- 
tème auquel il se tient : c'est ainsi que la face de la métaphysique 
se renouvelle sans cesse, bien que quelques idées essentielles y 
demeurent en présence sous des costumes différents, Le problème 
philosophique, tel que le comprend et le définit M, H. Spencer, est 
de se former une idée générale de la nature, de l'homme, et des rap 
ports que ces deux termes soutiennent entre eux. Telle est la ques- 
tion; le transformisme en apporte-t-il une solution bien nouvelle? 

M. Spencer adopte le système qui considère l'homme comme une 
partie de la nature et rejette l'orgueilleuse théorie qui en fait un 
empire dans un empire. La thèse du baron d'Holbach n'est pas dif. 
férente. L'évolution invoquée par M. Spencer lui donne seulement un 
peu plus de vraisemblance, en essayant de nous initier aux procé- 
dés de la nature, et de nous montrer notamment par quels moyens 
s'engendre la Raison, cette éternelle difficulté de l'empirisme, Et 
qu'importe, au point de vue purement philosophique, que l'instinct 
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soit une habitude individuelle ou une habitude héréditaire, si dans 
un css comme dans l'autre, il n'est qu'une habitude? Que nous 
ituporte que In conscience soit » la voix des générations passées » où 
celle des parents et des maltres qui nous ont élevés? Quelle diffé 
rence cela fait-il, que la raison soit faite d'expériences recueillies 
pendant vingt années par un homme, où pendant vingt mille ans 
par l'humanité? Le point vital n'est-ll pas qu'elle soit où ne soit pas 
le résultat de l'expérience? — De tout-cela, d'Holbach ne doutait 
pas plus que les modernes évolutionnisies. El croyait fermmesent qu'il 
faut expliquer le supéricur par l'inférieur, tirer l'histoire naturelle 
de la physique, la psychologie de l'histoire naturelle, là science 
sociale de la psychologie, et La morale de la science sociale, comme 
il en doone à Ja fois l'exemple et le précepte. Il était très persusdi 
que la Nature produit l’homme, corps et Ame, avec tou ce quieé 
trouve en loi. Par quel mécanisme, il ne pouvait ni ne voulait 
devancer la science pour le dire : « C'est, écrivait-il, un champogvert 
aux hypothèses, en attendant que l'expérience ait prononcé; cepen= 
dant quelques réflexions semblent reodre plus probable quel'homme 
est une production faite dans le temps, et que notre espèce esl'arré: 
vée par différents passages ou développements successifs à l'état olr 
nous la voyons ‘, » Et qu'on ne s’y trompe pas, il ne s'agit paslici 
de quelques modifications superficielles, comme celles qui distinguent 
on sauvage d'un Européen : « L'homme primitif différerait peut 
être ples de l'homme actuel que le quadrupède ne diffère de Vins 
secte”. » La règle est d'ailleurs géaérale, s'il faut l'en croire : la fixité 
des espèces n'est qu'une hypothèse sans fondement, qui na peut 
s’accorder avec l'influence bien constatée des milieux, Jusqu'à preuve 
du contraire, le philosophe doit done les considérer comme étant 
« dans unn variation continvelle » dont il espère bien que la sciéace 
donnera quelque jour une démonstration expérimentale. 

C'est à coup sûr la même conception du monde et de l'homme 
c'est donc la même philosophie, Quelle que soit la rigueur du Sys= 
tème de la Nature, on voit que les cadres en sont assez larges pour 
admettre sans se déformer loute la philosophie de l'évolution, Mais 
les progrès considérables que les sciences ont réalisés dans l'intèr= 
valle cachent l'identité du but sous le perfectionnement des moyens; 
le cadre est tellement embelli que nous hésitons & reconnaltre 1e 
tablenu. — Et cependant il n'y a pas moins de mérite à prévoir Le 
transforrnisme, et à en indiquer d'avanee la place das la philosophie 
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humoristique et pourtant séricuse apologie de l'égoïsme, il nous 
recommande de songer à notre propre plaisir, déplorant avec dlHol- 
bach les préjugés théologiques qui nous font airuer la douleur L. On 
oppose quelquefois le bonheur au plaisir, dit M. Spencer, ét l'on y 
voit uné fin d'un ordre supérieur; mais quel sens peut présenter ce 
mot ainei vidé de tout ce qui fait sa réalité? Analysez le bonheur, 
vous serez toujours forcé de le résoudre en une somme où une série 
de Jouissances; il n’est rien s'il n’est pas cela; et c'est en plaisir enfin 
que doit se résoudre l'idée méme de la béalitudo, comme il le prouve 
dans sa célèbre discussion du Sermon sur la Montagne : « Bicnhèus 
reux les miséricordieux! Bienheureux les paciliques! Bienheureux 
celui qui a pitié du pauvre! » — « Nul doute, dit-il en un mot, que 
le Bien ne se confonde universellement avec ce qui procure du 
plaisir *, » 

Si tel est le but de la morale, le moyen en sura de rechércherles 
objets, les actes et les sentiments qui procurent Je plus dé sensations 
agréables. L'utilité de chaque chose cst la mesure de sa valeur. 
Aucun précepte moral ne sera donc catégorique, mais toute lobe 
conduite devra reposer sur la constatation d'un rapport de causglité. 
entre certaines manières d'agir et des résultats agréables ou pénibles, 
Tel est aussi le critérium qu'admet d'Holbach, et qu'il applique 
« Sois juste, ditil, parce que l'équité est le soutien du genre humain, 
Sois doux, parce que la douceur attire l'affection. Sois modesle, parce 
que l'orgueil révolte des êtres épris d'eux-mêmes. Pardonue des 
injures, parce que la vengeance élernise les haines.. Sois citoyen, 
parce que la patrie est nécessaire à La sûreté, k Les plaisirs, à ton 
bien-être. Car ce sont les lois de la nature, plus sûrement que los 
dieux, qui punissent les erimmex dé la terre‘. » M. Spencer écrit 
qu'en éludiant les différents systèmes de morale, « il est frappé dé 
voir qu'ils se caractérisent tous par l'absence de l'idée dé causation: 
où par une application insufflsante de cette idée ! »4 et selons lui, le 
grand progrès de sou système sur les morales théologiques, polis 
tiques, intuitionnistes ou utilitaires, est d'avoir, le premier, ramené 
Ja qualification morale de nos actes à la considéralion des effets lieu 
roux où malheureux qu'ils engendrent nécessairement par suile des 











4. Morale évolutionniate, préface et chap. s1. — Système de La Nature, ÎL, chegt. 
1x + Parallèle de la morale théologique et de la morale naturelle. 

2 Morale eolutionniste, 16. 
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Jois de la nature *, Il oubliait sans doute, en portant celta condam- 
mation générale, qu'on lit dans le Système du baron d'Holbach : 
« C'est sur la diversité nécessaire des effèts de nos actes qu'est 
fondée Ja distinction du bien et du mal, du vice et de la vertu; ce 
n'est point sur les conventions des hommes, etencore moins sur les 
volontés chimériques d'un être surnaturel, mais sur les rapports 
invariables qui subsistent entre les êtres de l'espèce humaine vivant 
en société. Nos devoirs sont les moyens dont l'expérience et la 
raison nous montrent la nécessité pour parvenir à la lin que nous 
nous proposons; lorsqu'on dit que ces devoirs nous obligent, cela 
signifie seulement que sans prendre ces moyens, nous ne pouvons 
parvenir à la fin que notre nature se propose. — La morale est, 
comme l'univers, fondée eur Ja nécessité ou sur les rapports éternels 
dés choses *. » Y at-il rien de plus énergique dans la célèbre Lettre 
à Stuart Mill? ù 

Tous les philosophes qui ont adopté le plaisir où l'intérêt comme 
principe de la morale ont été poursuivis par une préoecupalion rematr 
quable, celle d'aboutir en pratique, malgré la différence du pointdedé- 
part, aux mêmes prescriptions que la morale du Devoir ou que celle 
de la Religion. M. Spencer, dans la préface de ses Data, accuse d'a- 
vance ses adversaires d'exagérer le désaccord de son système et de 
la morale traditionnelle de l'humanité; ildéclarequeses principes con- 
duisent précisément à recommander les vertus que les hommes ont 
toujours honorées, ét à proscrire les vices qu'ils réprouvent. D'Hol- 
bach consacre de méme un chapitre à « l'apologie des sentiments 
contenus dans son ouvrage », afflrmant que, malgré son athéisme 
et son matérialisme, il n'est point l'ennemi du Bien et du Devoir. 
Ile prouve d'ailleurs par l'énumération des vertus que la Nature 
prescrit aux hommes, et.qui se trouvent être précisément celles que 
leur preserivaient autrefois les stoïiques au nom de la raison, ou les 
chrétiens au nom de Jésus. Point de bonheur sans vertu et point de 
vertu sans bonheur; ce n'est qu'en rendant les autres heureux qu'on 
lopeut devenir soi-même. « Sois juste, dit la Nature, sois bon, indul- 
gent, doux, reconnaissant, modeste, Fais du bien à celui qui l'ou- 


1: Morale évolutionniate. 42 et suiv. 

3. Système de la Nalure, 1, 154-465. — « L'idée que je défendé c'est que la 
morale proprement dite a ponr objet de déterminer comment et Arr certains. 
modes de sonduite sont nuisibles, certains autres aranlageux. résultats bons 
où mauvais ne peuvent être accidentels, ils doivent être des conséquences néoot 
saires de la constitution des choses. À mon avis, l'objat de la science morale doit 
être do dédairo des lois de la vie et des condition du l'existence qualles sortes 
d'actions landent nécessairement à produire ls malheur, quelles autres à pro 
duire le bonheur. « (Lattre à Stuart Mill, Morale évolufionnirte, 48.1 
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, la route que la nature nous a tracée, nous ressemblons à des 
forcés de suivre le courant qui nous emporte; nous croyons 
tre libres parce que tantôt nous consentons, lantètnous ne consen- 
IS point à suivre le fil de l'eau qui toujours nous entraine; nous 
8 croyons les maitres de notre sort parce que nous sommes 
de remuer les bras dans la crainte d’enfoncer !, » 

Cotte fatalité du bien, ou plutôt du mieux, no va pas sans quol- 
ques difficultés. Quand M. H. Spencer, dans son Essai sur le pro- 
grès, a écrit lé célèbre aphorisme ; « Le progrès est une nécessité 
bienfaisante » ; quand il l'a développé et commenté par sa théorie de 
l'évolution morale *, il a vu s'élever contre lui une grave objection, 
qu'on avait déjà faite en son temps, au Système de la Nature, Si nous 
ne pouvons rien changer à l'ordre des choses, que vient faire ici la 
morale? À quoi bon tant raisonner sur ce que je dois faire, si les 
lois de la nature le déterminent fatalement? — Ou si, au contraire, 
je puis résister à l'instinet moral accumulé en moi par l'expérience 
des générations, si j'ai quelque autonomie et quelque indépendance, 
pourquoi ne pas violer ces lois, qui me sont imposées par uns force 
étrangère, au liou d'en être dupe et de les observer? D'Holbach 
brépond à cela, comme les modernes évolutionnistes, que le filet 
moral dont nous enveloppe li nulure est trop artistement tissé, et 
que nous n'en ssurions rompre les mailles. « On reproche au fata- 
lisme, s'écrie-14l, de décourager les hommes, de refroidir leurs 
âmes, de briser les nœuds qui les devraient lier à la société. Mais 
dépend-il de moi d'étre sensible ou non? Mes sentiments sont néces- 
saires, ils dépendent de ma propre nature que l’éducation à cultivée. 
Mon cœur se resserre et frissonne à ln vue des maux que souffrent 
mes semblables, du despolisme qui les écrase, de la superstition qui 
les égaré, des passions qui les divisent, des folies qui les mettent 
perpétuellement en guerre. Quoique jé sache que la mort est le 
terme fatal et nécessaire de tous les êtres, mon âmc n'en est pas 
moins touchée de la mort d'un ami devenu nécessaire à mon cœur. 
Quoique je sois intimement convaincu que les maux dont je suis 
témoin sont des suites nécessaires des erreurs primitives dont mes 
conciloyens sont imbus, si la nature m'a donné le courage de le 
fire, j'oserai leur montrer la vérité; s'ils l'écoutent, elle deviendra 














. Syatme de La Nature, 1, 40. 

2 « Les modifications que l'humanité à subies et celles qu'elle subit encore 
résultent de la loi fondamentale de la nature organique; et pourva que la race 
humaine ne périsse point et que la constitution des choses reste la même, ces 
modifications doisent aboutir à la perfection. Il est sûr que le mal et l'iwmora: 
Ad dalrent Mparliref et sûr que Mme dell derenlr parle aigue 
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ESSAI SUR LA PHILOSOPHIE DE PROUDHON 


Les ouvrages de Proudhon ont été peu lus et surtout peu étudiés; 
M. Fouillée ‘ se plaint que l'on n'ait pas toujours apprécié à leur juste 
valeur les idées philosophiques du célèbre socialiste; la faute en est, 
en grande partie, à la difficulté que l'on éprouve à les dégager. Ona 
bien souvent proclamé qu’on n’avait pas le droit de juger un pbi- 
losophe sur ses formules; rien n'est plus vrai, et c’est faute de tenir 
compte de cette sage maxime que nos historiens commettent tant 
d'erreurs grossières. 

Le dégagement des théories d’un auteur est toujours une œuvre 
délicate, exigeant beaucoup de critique; mais ce travail est parti- 
culièrement difficile quand il s'agit de Proudhon : sa pensée a évolué 
lentement; toutes ses doctrines sont en germe dans son premier 
mémoire sur la propriété; mais il n'a pas vécu assez -longtemps 
pour pouvoir leur donner une forme définitive; de là des contradit- 
tions fréquentes dans les formules, si bien que pas un livre de 
quelque étendue n’est peut-être complètement homogène. 

Nous ne voulons pas étudier toute l'œuvre de Proudhon; nous 
n'aborderons ni ses thèses révolutionnaires, ni ses thèses religieu- 
ses, malgré tout l'intérêt qu’elles présentent. Nous allons chercher 
à expliquer comment il a ramené les problèmes économiques à des 
questions de psychologie, — exposer sa théorie de la Justice et des 
Contradictions. ” 


I 


L'économie politique est une science moderne; au siècle dernier 
la grande révolution industrielle mit à nu les vices de l'ancienne 
législation, créée par des gens peu versés dans les questions com- 
merciales, sous l'influence de théories souvent enfantines. Les Anglais 
reconnurent que l'intervention des académies, des fonctionnaires, 


4. L'idée moderne du droit, ete., p. 196. M. E. Spuller a maintes fois teoui 
rendre hommage à Proudhon. 
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nature anémique au fatalisme de la chair. Ce n’est pas tant à la 
puissance génératrice qu'il s’agit ici de faire équilibre qu'à l’entraine- 
ment érotique. » 

Nous voici loin de Malthus : nous n'avons plus à comparer des 
choses incommensurables, comme dans la théorie du savant anglais, 
une tendance organique et un ait empirique mal défini; tous les 
termes du problème sont ramenés à des formules psychologiques: 
l'équilibre, impossible sans subterfuges, devient chose intelligible 
désirable. L'homme, transfiguré par la justice, s'affranchit de l'ins- 
tinct; il conçoit, il aime la chasteté ‘, « forme suprème de l'amour et 
qui est chez la femme la liberté et la dignité même ». On arriveà 
regarder comme l'idéal de l'humanité une congrégation de Saints! 
chez lesquels la population ne s'accroit que dans des limites compa- 
tibles avec les conditions de l'industrie. 

Quelle sera la situation de l’homme dans cet état théorique? Sera- 
t-il comblé de biens, trouvera-t-il sur ses pas une suite indéfinie de 
plaisirs et de jouissances, comme Fourier le promettait à ses disci- 
ples? 

La statistique prouve que, dans tous les pays, la moyenne du 
revenu permettrait, tout au plus, de vivre dans l'état que les anciens 
appelaient la médiocrité. Cette moyenne augmente par le progrès 
des machines; la répartition peut être faite d'une manière plus équi- 
table qu'aujourd'hui; mais le résultat ne saurait changer. Qu'à cer- 
taines époques, de grandes découvertes, une meilleure utilisation 
des produits naturels, viennent donner l'illusion temporaire de la 
richesse, bientôt la population s'accroit; et souvent elle augmente 
avec une intensité plus grande que la richesse ; alors le pays favorisé 
redevient pauvre. Ce n'est pas à dire qu’il retourne au point de 
départ ?. « Il y a une amélioration dans la vie individuelle. Mais en 
quoi consiste-t-elle? Du côté de l'esprit, dans le développement di 
savoir, de la justice, de l'idéal; du côté de la chair, dans une culture 
plus choisie, en rapport avec la culture donnée à l'esprit ‘, » — 
« L'humanité, croissant en intelligence, en vertu et en grâce, comme 
dit l'Évangile, mais ne gagnant toujours que le pain quotidien du 
corps et de l’âme, reste matériellement toujours pauvre. » 

Cette pauvreté est le mobile de tous nos progrès; le travailleur 
n'invente et ne s'ingénie que sous l’aiguillon de la nécessité; tous 


4. Ope vit., LL, pe B#7. 

2. « Ou l'humanité doit devenir par le travail une société de saints, ou bien. 
par le monopole et la misère, la civilisation n'est qu'une immense priapie. + 
(Contradictions, et, t. I, p. 390.) 

3. La guerre et la pair. À. ML. p. 140. 

$. Ope cit. L. Us pe 195. 
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de l'homme par l'excès du travail ! « De toute part s'élève une 
plainte immense, lugubre; de toute part l'ouvrier se met en grève 
pour la hausse du salaire et la réduction des heures de journée. » 
Toute solution est impossible tant qu'on nég'ige de faire entrer en 
ligne de compte * « la destinée spirituelle et morale » de l'homme. 
« Le progrès ou perfectionnement de notre espèce est tout entier 
dans la justice et la philosophie. L'augmentation du bien-être y 
figure moins comme récompense el moyen de félicité que comme 
expression de notre science acquise et symbole de notre vertu. » 


at 


De tous les ouvrages de Proudhon, le plus connu est celui qu'il 
publia en 1858 sous ce titre : La justice dans l« lévolution et 
Hs l'Église, Malheureusement ce livre, composé d'une manière 
est Join d'être toujours bien clair; les doctrines qu'on y 
Eos doivent être soigneusement. contrôlées. Eufin, à cette époque, 
sa pensée n'était point arrêtée d'une manière définitive «ur bien des 
points. On peut encore observer que la thèse historique et parfois 
fausse. Dans ses premiers essais, Proudhon s'était déclaré disciple 
de la Révolution; cette profession de fai l'a souvent gêné : pour con- 
cilier ses thèses avec les formules révolutionnaires, il a dû, plus d'une 
fois, laisser dans l'ombre certains points de sa doctrine, en même 
temps qu'il dénaturait la pensée des hommes de $9, 

Le franc arbitre * « est le nœud gordien de l'éthique ». La liberté 
occupe une grande place dans la théorie de Proudhon; il faut étu- 
dier de près ea doctrine sur ce point, car elle peut donner lieu à des 
malentendus et nous pensons qu'elle n'a pas été encore bien com- 
prise. 

La difficulté du problème, dans la philosophie classique, résulte 
du point de départ : l'âme, le moi, un point psychologique, est sol- 

: ee cite, LU, pe 14, 

La guerre et la puis, L 11, pr 143. 

2e Radio rntolirm to qu'au lieu d'une œuvre de doctrine, soumise à 

l'examen des autorités constituées, j'aie fait un livre pour la multitude fadiscrète, 

Palurs, Ghpellent Arop souvent Ie poli dy pie 
Je ue pouvais faire autre chose que ce que jai fait, C'est Loute une partie du 
peuple frençnie. le plus considtrabie perle nombre, ion par Miducation'eh La 
fortune, que je représente... Ils m'ont dit : « Nous voulons des moralistes 
nofre bord et qui parlent comme nous. + (Zuslice, AV, pe 261) 
confesse que mon livre a été fait vite et que j'y un peu. de 
ment, de suis loîn do croire que mon travail soit ieréprochable; j'y ai 
trouvé rop de choses obscures, faibles, de mauvais goût, pour que je ne pense 

6) 


pas qu'il én reste encore davantage. » (Op, cils, Es 
4, Justice, ele., Le 1, pe 219. 
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licité par diverses forces; s’il est inerte comme le point matériel, il 
y a déterminisme; s’il possède une certaine force de réaction, il ya 
liberté. Comme on le voit, toute la question se ramène à ue 
formule de dynamique, construite sur une hypothèse dont la vanité 
n’a pas été encore bien reconnue. 

Pour faire une métaphysique ‘, les philosophes ne disposent que 
d'un seul procédé; ils empruntent au monde physique ses construc- 
tions, son langage, et ils les transportent dans un monde imaginaire. 
Leurs théories sont une sorte de mirage de la réalité matérielle : ils 
font leurs emprunts, péle-mêle, à la physiologie, à la chimie, à k 
mécanique; raisonnent sur les êtres simples et composés, les forces, 
la stabilité, le mouvement, comme s’il s'agissait de physique mytho- 
logique. Dans un pareil système, il est bien difficile de comprendre le 
libre arbitre; car de deux choses l'une : ou bien on transporte dansce 
monde féerique la thèse déterministe du mécanisme; ou bien, pour 
rendre le libre arbitre possible, on défigure la science et on affirme 
la contingence des futurs, c'est-à-dire l'absurde. Quelques timides 
insinuent que la conservation de l'énergie n’est peut-être pas rigou- 
reusement exacte. Quelques-uns pensent que l'âme est un génie 
très léger, qui manœuvre les soupapes de notre machine; que letra- 
vail ainsi effectué est imperceptible ; or le problème ne dépend pas 
de la grandeur des forces, mais de leur existence; transporter la dif- 
ficulté de l'homme à son génie anthropomorphique, ce n'est vrai- 
ment pas avancer la question. Tous ces enfantillages proviennent de 
la confusion que l'on fait entre divers ordres de choses incommen- 
surables; on mêle à une science des phénomènes, des considéra- 
tions sur des mythes et des choses en soi *. « Qui nous délivrera des 
entités métaphysiques, des idées innées et du logos, de l'immortalité 
de l'âme et de l'être suprême * ?.… A force de considérer ce qui est 
au-dessus de nous, l'en-soi de notre âme, nous n’apercevons plus ce 
qui est en nous, je veux dire la phénoménalité de notre moi, la seule 
chose de ce moi qu'il nous soit permis de connaître. » 

Mais la règle est difficile à suivre et plus d'un s'égare en route. 
témoin A. Comte ‘; il « s'imaginait, apparemment, qu'il suffit de dire 








4. Eu entendant ce mot dans le sens vulgaire. 

2. Justice, elc.. t. Il, p. 21. 

3. La grande erreur de la philosophie moderne est de vouloir continuer la 
tradition scolastique : elle veut se constituer en théologie naturelle, donnant 
la main À la religion. Que chacun fasse son métier et les choses iront mieñx. 
Dieu et l'âme ne peuvent pas être étudiés par le vrai métaphysicien: Kant a 
suecombé à la Lâche : il a assez maladroitement introduit de prétendues preuves 

ilique de ln raison pratique; on pourrait supprimer toute cette partie 
livre sans rien affaiblir de l'œuvre. 
$. Justice, LI, pe 24. 
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à la métaphysique : Partez; et à la théologie : Allez-vous-en! pour 
qu'elles déguerpissent. À force de métaphysiquer sans le savoir, il 
a fini par théologiser sans s'en apercevoir davantage. » 

La bonne méthode consiste à reconnaitre le caractère dés entités 
métaphysiques nécessaires, de les classer et d'en définir le rôle !. 
« Toujours quelque chose d’ultra-phénoménal se trouve sous-chtendu 
dans nos conclusions les plus positives; aingi il n'est pas possible 
d'étudier la physique sans supposer et nommer, par exemple, la 
matière; ni quoi que ce soit, sans supposer et nommer pour chaque 
ordre de phénomènes un sujet, un objet, un en soi, substratum où 
absolu *, qui de ce moment ne nous quitte plus. » 

Ces absolus jouent un rôle considérable dans la science, parce que 
ce sont eux qui servent? « à classer, catégoriser, délimiter et définir 
chaque ordre de sciences ». a La métaphysique a pour objet de 
recueillir ces conceptions au fur et à mesure qu'elles so produisent, de 
les coordonner, de formuler les règles de jugement qui en résultent 
el de signaler les sophismes qui les violent. » « Cet absolu ne sau- 
fait en aucun cas devenir l'objet direct de notre étude; nous né 
pouvons par conséquent le comprendre dans notre science, laquelle 
consisté exclusivement en descriptions de phénomènes, formules 
de lois et de rapports. » 

Une dernière citation achèvera d'éclaireir complètement la thèse : 
« Je puis bien concevoir la vie comme une essence, un en soi parti- 
eulier, un absolu, auquel je rapporte les phénomènes vitaux ; il est 
même nécessaire que je la conçoive ainsi, afin de distinguer les faits 
de la nature organique d'avec ceux de la nature inorganique.. Mais 
la science, qui va jusqu'au concept ot le pose, ne peut pas dire si 
l'objet conçu est matière ou autre chose que matière. Devant Ja 
science, celle vie ne devient une réalité intelligible qu'en deça du 
phénomène; au delà ce n’est qu’une hypothèse, » 

L'étude de l'homme devra donc consister à séparer les diverses 
classes des phénomènes, à les distinguer chacune par un absolu ; on 
parviendra à « rarnener ainsi la démonstration de la liberté à une 
simple classificution des faits; d'une question de métaphysique à 
faire une question d'observation pure ». 

Le problème ne consiste point à prouver qu'il y a dans l'homme 
une spontanéité, comme dans l'animal « qui obéit à ses instincts et 
déjà & ses calculs. La spontanéité n’est pas la liberté, ou du moins 
elle’n'est pas toute la liberté que l'homme réclame, 11 vise plus haut : 

4. Op. ei, LM, p. 25. 


2. - Ce qui est dégagé de toute phénoméualité, attribut, mode, » 
3. Mème page que ci-dessus. 
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il lui faut la souveraineté et l'indépendance; il lui faut le franc ar- 
bitre. » L'homme pourrait être un animal sociable, même savant et 
industrieux sans la liberté : « notre espèce se renfermerait dans a 
connaissance et la production des choses utiles; elle penserait, elle 
parlerait, elle ne chanterait pas;.… elle aurait des photographes, non 
des peintres; des praticiens, non des statuuires; des maçons, non 
des architectes; des chroniqueurs, non des historiens. Elle eût pu 
réaliser le rêve d'une langue universelle, invariable. » 

« L'idéal... voilà ce qui constitue, dans l'homme, l’œuvre propre, 
la fonction de la liberté. » On ne peut expliquer ce phénomène 
par l'intelligence, qui ne contient que la réalité. « L'imaginalion, 
elle-même, est impuissante à expliquer ce mystère »; elle permet 
« d'aller du fiit au possible, au chimérique, ce qui ne soit cepen- 
dant pas du réel, de l'objectivité telle quelle des phénomènes ‘>. 

Nous pouvons définir la liberté : le pouvoir individuel de cons- 
truire des idées et d'agir en conformité des idées. La puissance et 
réalité de cette fonction apparaissent très clairement dans l'histoire. 
Tout le monde parle de progrès; il n'est pas difficile de concevoir 
un processus suivant une loi; il y a aussi des régressions et il fut 
les expliquer. « À proprement parler il n’y a pas de théorie du 
progrès. puisque le progrès est donné par cela seul que l'homme 
possède la justice, qu'il est intelligent et libre et que son industrie, 
comme sa science, est illimitée. Il n'y a qu’une théorie du péchéou 
de la rétrogradation. » 

L'homme ne peut se passer d'idéal ; non seulement il le crée, mais 
il tend à le réaliser. Lorsque l'homme n’est pas entièrement dominé 
par la justice, il produit d autres idées. « La cause première du péché, 
le principe de toutes les rétrogradations sociales, est dans la séps- 
ration. de ce que l’homme possède en lui de plus élevé, le juse 
et l'idéal. » Cette séparation est l'œuvre de la liberté. 











(La fin prochainement.) G. SoreL. 





4..+ Si l'homme él 





tout matière, il ne serait pas libre... L esprit pur. 
il ne serait pas plus libre. S'il etait passion ou aflectivilé pure, il ne serait lou- 
jours pas libre. Mais l'homme est complexe : c'est un compusé de maière, de 
vie, d'intelligence, de passion, de plus il n'est pas seul... Or partout où il Y à 
groupe, il se proinit une résultante... distincte, non seulement des forces où 
puissatices particulières …. mnis aussi de leur somme... Quelle est, dans l'h mme. 
cette ré-ullante? C'est la liberté. L'homue est libre; il ne peut pas ne l'être pas, 
parce qu'il est un composé. + (Op. cit. L. I, p. 214-145.) 
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IL. — Effort musculaire. 


Pour la comparaison, nous avons fait un certain nombre d'obser- 
vations relativement à l'influence des mouvements musculaires sur 
la respiration. 

4° Une seule pression maximum sur le dynamomètre occasionnait 
une inspiration qui durait pendant tout le temps de la pression, et 
qui atteignait une profondeur dépassant le double de la profondeur 
normale. L'expiration qui suivait était en général très rapide, à 
moins que la pression sur le dynamomètre ne fût diminuée peu à 
peu. 

2 Une pression soutenue sur le dynamomètre produisait aussi une 
ion profonde, et puis, quand les poumons étaient à peu pris 
pleins, une série de respirations courtes, superficielles et rapides 
(chez D., elles attcignaient jusqu'à 32-37 la minute) durait pendant 
toute la continuation de l'effort. Leur profondeur était très irrégu- 
lière. 

3° Une pression forte des pouces l’un contre l'autre causait une 
inspiration moins profonde que dans les deux cas ci-dessus, et l'aug- 
mentation de la rapidité n'était pas si prononcée (20-24). La profon- 
deur était plus régulière. 

4° Si on mouvait le bras de haut en bas à une vitesse réglée par les 
battements d'un métronome, il n'y avait pas de changements dans 
rapidité de la respiration, sauf quand les mouvements étaient assez 
rapides (75 la minute pour Rn., 420 pour D). L'irrégularité de la res- 
piration était très grande. 














III. — Attention relative aux sensations simples. 


4° Attention relative aux sons. 

Le son était toujours donné par un métronome, et on priait le sujet 
de tenir son attention fixée sur le son aussi vivement que possible. 

Pour D., la rapidité était toujours fortement augmentée {e. g.. 
resp. normale ‘ devient 12-11: 44 devient 20-24). La profondeur dimi- 
nuait jusqu'à 0,5-0,9 de la normale. La respiration devenait souvent 
irrégulière; de longues pauses s'interposaient entre des séries de 
respirations qui variaient considérablement dans leur rapidité et leur 
profondeur. — En plaçant près du sujet un métronome qui battait 
rapidement, et un autre à une telle distance que ses battements étaient 
rendus à peu près imperceptibles par le son plus intense du premier, 
et en priant le sujet d'écouter attentivement le dernier, on a pu obtenir 
un degré très tendu de l'attention. Dans ce cas la respiration était 
plus régulière, et la profondeur n'était plus que 0,2 de la normale 
(voy. fig. ?, n° 3). — Si le sujet fixait son attention sur un seul des 
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D. — Rapidité fortement augmentée (de 41 jusqu'à 16-25); profon- 
deur 0,3-0,7 de la normale; expiration prolongée (voy. fig. 6, n° 4). 

R. et Rn. — Des changements très légers dans la rapidité et dansk 
profondeur; expiration un peu prolongée. 

4° Attention aux mouvements passifs du bras n'occasionnant pas des 
changements perceptibles dans la respiration de R. 


IV 


1e Nous avons fait un certain nombre d'expériences pour voir 
l'état de la respiration pendant des réactions auditives (voy. fig. !). 
Le signal d'avertissement, le signal de réaction et la réaction même, 
étaient tous enregistrés sur le cylindre à côté de la courbe de la res- 
piration. Un assistant donnait les signaux avec un métronome i 
transmission, et le sujet réagissait en serrant le tube de caoutchouc 
qui se trouvait en connexion avec le métronome. 

Il existe une différence considérable entre la respiration des réac- 
tions sensorielles et celle des réactions motrices. Dans les dernières, 
pendant le temps d'attente entre le premier signal et le second, ls 
respiration était ou à peu près suspendue, ou devenait très superf- 
cielle et très régulière (excepté dans le cas de Rn.). Dans presque tous 
les cas où on a fait la réaction avec les doigts, celle-ci causait une courte, 
vive inspiration, suivie à l'instant par une expiration, faisant ainsi 
une sorte de pointe à n'importe quelle phase de la respiration que se 
soit préduite la réaction (voy. les tracés). Cet effet ne se produit que 
quand la réaction est faite avec la main; car si on la faisait en serrant 
le tube entre les dents, la pointe disparaissait tout à fait. 

Dans les réactions sensorielles, la respiration n'est pas soutenie 
pendant l'attente, mais elle devient courte, régulière et superficielle. 
La même pointe se produit dans le tracé que dans les réactions 
motrices, si on fait la réaction avec la main. 

Nous n'avons pas encore fait des expériences où, en même temps 
que les mouvements de la respiration sont enregistrés sur le cylindre, 
le temps exact de ces réactions serait mesuré par un chronoscope. 
Ainsi il n'a pas encore été possible de découvrir l'influence de la 
nature et de la phase du mouvement respiratoire sur le temps de 
réaction. 

2 Nous avons fait aussi une série encore bien incomplète d'expé- 
riences où on a enregistré les mouvements respiratoires qui accom- 
pagnent un effort à reproduire des intervalles donnés de temps. La 
mesure des intervalles du temps n'était pas très exacte. On a marqué 
leurs limites en donnant des coups sur le tube de caoutchouc. Les 
résultats des expériences peu nombreuses déjà faites laissent croire 
que les intervalles reproduits pendant les phases de la respiration, 
exactement semblables à celles de l'intervalle donné, étaient estimés 
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avec beaucoup plus d'exactitude que quand les deux intervalles, 
donné et reproduit, accompagnaient des phases respiratoires dissem 
blables. M. Münsterberg est arrivé à ce même résultat dans ses expé- 
riences. 

Ces recherches, comme celles sur les réactions, donneraient proba- 
blement des résultats intéressants, si on mesurait exactement au 
moyen d'un chronoscope les intervalles, en même temps que l'on 
enregistre les mouvements respiratoires. 


V. — Attention relative aux processus intellectuels. 


1e En comptant des objets. 

D. — Beaucoup plus rapide (20-24), moins profonde (0,3.0,5), et moins 
régulière. Des suspensions complètes de la respiration ont lieu sou- 
vent pendant des intervalles considérables. 


2° En lisant mentalement. 
D. — Un peu plus rapide (13-18 au lieu de 14), plus superficielle et 


très régulière (voy. fig. 4). 


3 En écrivant. 
D.— Beaucoup plus rapide (25 au lieu de 16), plus superficielle, 


régulière. 


4° Récitation et chant intérieur. 

La rapidité de la respiration se trouve modifiée un pou par la nature 
du chant. Elle est plus lente quand le chant est lent et triste, que 
quand il est gai. Elle ne diffère pas beaucoup de la respiration nor- 
male, étant tantôt un peu plus lente, tantôt un peu plus rapide. La 
profondeur est très irrégulière. Dans la récitation intérieure, la respi- 
ration devient quelquefois beaucoup plus rapide et superficielle 
(voy. fig. 5). Le type est bien différent de celui du chant et de la réci- 
tation à haute voix. Dans le dernier cas, il n'y a pas de vocalisation 
pendant l'inspiration ; celle-ci est très courte et rapide, l'expiration 
est soutenue. La récitation intérieure continue aussi bien pendant 
l'inspiration que pendant l'expiration, de sorte que la relation normale 
des deux n'est pas changée. 











5° Calcul mental. 

D.— Beaucoup plus rapide (18-23), plus superficielle et plus régu- 
lière (voy. fig. 3). 

R.— Peu changée. 

Rn. — Un peu plus rapide; régularité beaucoup plus grande. 


6 Remémoration d'une série de lettres. 
D. — Beaucoup plus rapide (2326). plus euperfoielle 0, ou moins); 
la profondeur et le rythme plus réguliers. 
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VI. — L'influence de l'inattention. 


Tout aussi importante que l'étude de l'influence de l'attention sur 

la respiration, est celle de l'inattention, ou effort de l'esprit par lequel 
nous nous efforçons de ne pas percevoir ce qui sollicite notre atten- 
tion. Nous avons étudié cette influence en faisant battre des métro- 
nomes près du sujet, en traçant des dessins géométriques sur sa 
main, etc., le sujet étant prié de ne pas faire attention à ces sensa- 
tions. Il y a deux groupes d'expériences. 

4° L'influence sur la respiration normale de l'inattention à des sen- 
sations fortes, l'attention n'étant fixée sur rien en particulier. Des 
battements des métronomes, des dessins sur la main, la combinaison 
des deux, des mouvements passifs, ete., étaient les sensations trou- 
blantes. 

D. — Généralement une augmentation très légère de la rapidité et 
une diminution de la profondeur ; quelquefois un prolongement des 
pauses; régulière (fig. ? et 6.) 

R. et Rn. — Les mêmes effets légers, avec une irrégularité con- 
sidérable. 

P. — L'effet principal était un prolongement des pauses expi- 
ratoires. 

% Inattention à des sensations, pendant que l'attention est fixée 
sur d'autres sensations, ou sur des opérations intellectuelles (voy. 
fig. 4 et 6.) 

Dans ces expériences, il y avait dans presque tous les cas une très 
grande influence sur la respiration. Un calcul mental fait pendant que 
des métronomes étaient en mouvement, ou que l'on traçait des dessins 
sur la main, était accompagné presque sans exception par une respi- 
ration plus rapide que quand on faisait le calcul sans ces conditions 
troublantes. Les résultats étaient semblables quand on fixait l'attention 
sur la lecture, l'écriture, la remémoration, etc. L'effet sur la profondeur 
était plus variable. Elle devenait quelquefois plus irrégulière, mais 
plus souvent plus régulière et plus superficielle que quand on faisait 
les mêmes opérations sans des sensations troublantes. Même pour 
R., qui respire normalement très rapidement, ces influences se mon- 
traient dans quelques-unes des expériences. 

Pour donner une idée plus claire de la nature et du rapport des 
changements qui ont lieu dans ces conditions différentes, nous ajoutons 
ici quelques exemples des tracés typiques que nous avons obtenus. 

Ces résultats nous permettent peut-être de conclure que toute 
modification dans l'attention produit des modificetions dans la rapidité 
et dans la profondeur de la respiration; et que ces modifications sont 
plus considérables à mesure que l'effort de l'attention augmente. On 
a vu cependant que dans le cas des personnes dont la respiration 
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Fig 3 — L Normale: — 8, Hésitation fntérienre. 
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Fig. 6.— {. Normale; — % Dessins sur ln mai 
sir la main, attention au 





sitontion à rieny — 3, Dossins 
leal mental ; — 4. Attention aux diine. 





normale est très rapide, les changements sont très légers, et souvent 
manquent tout à fait, parce que leur respiration a normalement à peu 
près le type qui est nécessaire au maintien dé l'attention. Une per- 
sonne qui respire lontement et profondément ne peut pas faire atten- 
tion sans que la respiration devienne plus rapide at plus superficielle. 
Les personnes de l’autre type peuvent le faire. 

Main IL faut que ces résultats soient vérifiés par un nombre d'expé- 
riences beaucoup plus grand, faites sur des sujets différents. J'espère 
pouvoir faire plus tard es recherches additionnelles. Pour sex aug: 
gestions et pour son assistance dans ln série d'expériences déjà faite, 
at pour son obligeance en permettant l'emploi du laboratoire psyeho- 
logique ot de ses appareils, je voudrais bien exprimer à M. Binot mos 
remerciements les plus sincères, 











Eomoxb B, DELARARRE. 








LA PERCEPTION DE LA DURÉE DANS LES RÉACTIONS SIMPLES 


Je me suis proposé d'étudier, à propos d'une perception particulière 
dont il est facile de régler les conditions, un problème très discuté et 
d’un intérêt capital; ce problème est celui des rapports entre le con- 
scient et l'inconscient. Beaucoup d'auteurs admettent qu'il y s pour les 
excitations une limite précise, un seuil de conscience, et que toute exci 
tation qui reste au-dessous de ce seuil ne provoque pas de perception. 
La limite varierait bien entendu d'un sujet à l'autre, et pour une même 
personne, selon les conditions psychiques du moment; mais ces con- 
ditions étant, par hypothèse, rendues fixes, le minimum perceptible 
serait déterminé de telle sorte que toute excitation égale à ce minimum 
produit un phénomène de conscience, tandis qu’une excitation très 
rapprochée de ce minimum mais un peu inférieure ne produit aucun 
phénomène conscient. Ainsi, supposons que le minimum percep- 
tible pour l'odeur de la e soit, selon les recherches récentes de 
M. J. Passy, 0ve,000005 parfumant un litre d'air; une quantité ne 
différant de la précédente que par le dernier chiffre du nombre ne 
donnera aucune sorte de sensation olfactive. Ainsi le veut l'hypo- 
thèse. 

Cette hypothèse, si vraisemblable qu'elle paraisse, n'est pas la scule 
qu'on puisse former; il est permis de supposer qu'au lieu d'une limite 
séparant brusquement l'excitation perçue et celle qui ne l'est pas, il 
existe une zone, d'étendue variable, où l'excitation n'est ni absolu- 
ment consciente, ni absolument inconsciente, mais s'accompagne 
d'une conscience faible; en d'autres termes, la conscience aurait des 
degrés. Cette seconde hypothèse, qui a été soutenue souvent, et 
récemment encore, par des auteurs de grand mérite, me parait être 
en harmonie avec les résultats que nous ont fournis d'autre part les 
recherches d'hypnotisme sur les sous-consciences !; aussi, ai-je jugé 
utile de chercher des expériences capables de faire la lumière sur ce 
problème important. 

On éprouve quelques difficultés à se placer dans de bonnes condi- 

















4. Je renvoie sur ce point à mon livre sur les Altérations de la Personnalité, 
p. 122 et seq. 
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tions expérimentales, et c'est ce que je voudrais tout d'abord faire 
bien comprendre. La question n'est kimple qu'en apparence. Qu'allons- 
mous chercher à démontrer? Que le minimum perceptible pout varier 
au cours d'une même expérienco? C'est un fait bien connu; ces 
variations tiennent à l'état psycho-physiologique, toujours instable, 
du sujet et en particulier à son degré d'attention et à son état de 
fatigue; les variations du minimum sous l'influënce de ces perturba 
tions pourront causer une foule de difficultüs d'ordre pratique, sans 
porter atteinte à la théorie; de co que la limite de perceptibilité peut 
changer de position, 11 ni uit pas qu'il n'y ait pas de limite pré- 
cise, séparant le conscient et l'inconscient. 

Le moyon de tourner la difficulté, à notre avis, n’est point de démon 
trer les variations de minimum pour les perceptions conscientes; 
e'est de démontrer diréctement, si c'est possible, qu'indépendamment 
des perceptions conscientes, il pout exister des perceptions dé demi- 
conscience, ct que cos dernières se produisent précisément quand 
Vexoitation est inférieure au minimum de la conscience claire. La 
méthode des cas vrais et faux nous semble toute indiquée pour cette 
vérification. 

Voici comment nous avons disposé les expériences. J'ai choisi 
comme objet de porcoption la durée d'une réaction exécutée par le 
sujet lui-même. 11 s'agit ici de réactions simples, quiconsistent en un 
mouvement que le sujet exéoute dès qu'il perçoit un signal convenu 
d'avance. Ces réactions, pour une personne exercée, et avec le dispositif 
que nous allons décrire, présentent un temps moyen de 12? centièmes 
de seconde; autour de ce temps moyen, il y a dos oscillations; les 
variations d'une réaction à la suivante peuvent être, suivant l'adresse 
du sujet et sa puissance naturelle d'attention, très courtes où très 
longues. Ce sont ces variations qu'on prie le sujet de percevoir, 











exigera une perception plus délicate, et si elle se réduit par exemple à 
un millième de seconde, il y aura vraisemblablement peu de personnes 
capables de la percevoir. Nous avons donc d'une part des perceptions 
parfaitement conscientes, qui ont toujours liéu sans erreur; ce sont 
celles qui ont pour objet des variations de 0,5; nous avons d'autre 
part absence complète de perception, pour les variations de 0",001 ; les 
personnes qui chercheront à percevoir cette dernière variation 
sommettront dos errours si nombreusos que los résultate 

être considérés comme dus au hasard. Entre ces doux points extrêmes 
que se passera-t-il? Si pour les variations intermédiaires nous recueil 
lons toutes les perceptions des sujets et que nous compurions les 
réponsos justes aux réponses fausses, quel résultat obtiendrons-nous? 
S'il y à une variation nettement perçue, et que la variation immé- 
dintement inférieure ne soit l'objet d'aucune perception exacte [en 

















& 
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différence réelle des deux réactions était de 3 centièmes de seconde, 
tandis que la différence entre les deux appréciations est de 5 cen- 
tièmes; il y a lieu d'étudier à ce sujet la perception de la valeur des 
variations; chacun de ces points mérite une étude à part. 


Perception du sens de la variation. 


Chez les personnes exercées, la perception du sens de la variation 
se fait le plus souvent d'une manière exacte; par conséquent les 
chiffres ne sont point dits au hasard; ils ont une signification, ils 
correspondent à une perception bien réelle du temps. C'est là une 
constatation par laquelle il faut commencer; car si le nombre de cas 
faux était égal ou supérieur à celui des cas vrais, il n'y aurait rien de 
perçu, et les résultats seraient sans valeur. 

En dehors des sujets exercés, qui seuls sont pris en considération 
dans ce travail, nous avons expérimenté sur plusieurs autres per- 
sonnes, qui nous ont donné souvent autant d'estimations fausses que 
d’estimations vraies. De ces résultats on ne sait quelle conclusion 
tirer; il se peut que certaines personnes, malgré une attention sou- 
tenue, ne soient pas arrivées à se rendre compte des temps de leurs 
réactions; mais nous ne sommes pas certain qu'elles aient eu une 
attention soutenue. C'est là le problème qui domine presque toutes 
les expériences de psychologie. Ces expériences, pour réussir, ont 
besoin de la bonne volonté du sujet; et nous n'avons guère de signe 
précis nous renseignant sur ce point délicat 1. 

Quoi qu'il en soit, il est à retenir que des personnes exercées per- 
goivent les variations dans les temps de réaction. Comment se fait 
cette perception ? Nous supposons volontiers que c'est par la mémoire; 
le temps de réaction est extrêmement court, et l'opération entière 
s'accompagne de pou de conscience; c'est sans doute par une action 
rétrospective, c'est-à-dire par la mémoire, que nous arrivons à estimer 
si une réaction a été plus courte ou plus longue que la précédente. 

Ajoutons que cet acte de mémoire mérite parfois le nom de subcon- 
scient; c'est ce que j'ai pu vérifier sur moi-même avec une grande 
netteté. La première fois que je me suis soumis à l'expérience, j'igno- 
rais complètement si je parviendrais à sentir les variations; après 
avoir donné des chiffres pendant une longue série, je m'arrétai, et 
cessai de me soumettre à l'expérience, non par fatigue, mais parce 
que j'étais convaincu que je disais des chiffres au hasard: le lende- 
main, je fis les calculs et je fus bien étonné de m'apercevoir que je 
m'étais trompé seulement deux fois sur vingt. D'autres personnes, et 
moi-même dans d’autres circonstances, ont le sentiment qu'elles 























4. Telle est la raison qui rend l’expérimentation psychologique si difficile chez 
les uliénés. 
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rès des données solides. 
t ou inconsoient; il n'ya 


estiment le temps de leurs réactions d' 
Ainsi, l'acte de mémoire peut être con! 
point à poser de règle à ce sujet. 

L'opération psychologique que nécessite l'appréciation du temps de 
réaction étant — au moins c'est probable — postérieure à la réaction 
même, ne doit pas modifier sensiblement les caractères de cette réac- 
tion; et en effet, je n'ai point vu que les réactions prises ehes un sujet 
qui cherche à mesurer ses temps de réaction fussent d'une autre 
nature que les réactions ordinaires de la même personne, faites sans 
aucune estimation des temps. Tout au plus peut-on remarquer que, 
dans certains cas, les réactions avec estimation du temps sont un 
peu plus courtes et plus régulières que les autres; cela tient simple 
ment, je pense, à ce que l'attention du sujet est mieux fixée; en l'obli- 
geant à apprécier des temps très courts, on l'empêche de tomber dans 
un état de distraction qui irrégulariserait ses réactions. 

Étudions maintenant de plus près la perception du sens des varia- 
tions, en jetant un coup d'œil sur les tableaux graphiques annexés 
à ce travail (fig. de 1 à 7). Ces graphiques sont composés chacun 
par une série de 8 lignes verticales, placées au-dessous de chiffres 
variant de 0,5 à 8. Chacune de ces lignes verticales est doub] 
elle est formée par une ligne continue et une ligne pointillée. Ces 
lignes représentent la proportion des cas vrais et faux qui se pro- 
duisent dans la perception des variations du temps; les cas vrais sont 
représentés par le pointillé et les cas faux par le trait continu. Le 
Rapport des deux genres de cas est exprimé par la longueur de ces 
deux lignes; aussi, lorsque le sujet a eu plus de perceptions fau: 
que de perceptions exactes, le trait continu est plus long que le pois 
tillé. On a fait cette représentation graphique pour toutes les variations 
de temps, depuis 0 centième de seconde, 5, jusqu'à huit centièmes de 
seconde; les chiffres placés au-dessus des lignes indiquent la varia- 
tion dont chaque double ligne exprime la perception. Maintenant 
pour simplifier, on n'a pas représenté les nombres réels des cas vrais 
et faux; ce qui est important, ce sont les rapports de ces deux genres 
de cas, et pour permettre de mieux comparer ces différents rapports, 
on les a tous réduits au même dénominateur; en d'autres termes, on 
a rendu tous les cas vrais égaux à 10, de sorte que les cas faux sont 
les seuls qui varient: on n'a donc, en lisant les graphiques, qu'à 
tenir compte des variations de longueur des lignes continues, repré- 
sentant les erreurs. Rappelons que si le hasard agissait seul, il ten- 
drait à égaliser les deux genres de cas. 

La perception du sens de la variation se fait mieux (en d'autres 
termes, plus souvent d'une manière exacte) pour les variations fortes 
que pour les variations faibles. Chez un des sujets (L. B.) au delà 
d'une variation de 3 centièmes de seconde aucune erreur n'a été 
commise; chez un autre sujet, la limite a été de 3,5, et chez deux 
autres, de 4. 
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Il eet difficile de déterminer la variation la plus faible qui ait 
été perçue: chez trois des sujets, fl semble qu'il y ait une 
vague d'uno variation égale à 0,5 !; choz le quatrième (G. R.) cette 
variation n'a nullement été perçue. 

Ces divors résultats sont nettement indiqués dans le graphique 7, 
qui représente ln moyenne des quatre premiers graphiques, D'après 
ce graphique, il n'y a nulle perception au-dessous de 0,005; et il y 
a toujours pérception exacte au-dessus de 0,04. 

Que se produit-il entre ces deux limites extrêmes? Ici se pose le 
problème que nous avons indiqué en commençant notre article. 
Existe-t-il uno limite préciao entre Los excitations porques ot les exel= 
tations non perçues? Nous n'entendrons point trancher, d'une 
manière eatégorique, une question dont nous ne nous dissimulons 
nullement la complexité; nous donnons une interprétation à nos 
expériences, et chacun est appelé à la contrôler, 

Il est certain que, dans tous les graphiques (en exceptant celui de 
la moyenne), los rapports entro les cas faux et vrais, compris entre 
À centièmes de seconde et 0 centième, 5 sont très variables. Ne rete- 
nons, pour notre étude, que les quatre premières figures, qui sont 
les plus régulières. On pourrait se demander si les rapports entre les 
cas vrais ct faux, dans les conditions suedites, ne sont pas simplo- 
ment l'effet du hasard, le sujet n'ayant sbsolument rien pergu. Mais 
cette interprétation ne nous parait pas exacte; ar si l'on fait la somme 
dés perceptions vraies et celle des perceptions fausses, pour les varine 
tions comprises ontre 0,5 ot À centièmes de aoconde on s'aperçoit que 
la première somme est très supérieure à la seconde; dans la figure {, 
les perceptions vraies sont aux fausses dans le rapport de 30 à 20; 
pour la figure ?, dans le rapport de 80 à 30; pour la figure 3, dans la 
rapport de 80 à 51; pour la figure 4, dans lo rapport de 28 à 60, Ainsi, 
A nous parait bien établi que pour des varialions inférieures à colle 
qui est toujours peroue exactement, les perceptions exactes ablei- 
gent un nombre supérieur à celui que donnerait le simple hasard. 

Quelle signification faut-il donner à ce réaultat? Les autours qui 
soutiennent qu'il existe un seuil de conselence pourront admettre loi 
que la Limite de perccptibilité des variations s'est déplacée, dans lo 
cours d'une même expérience, sous l'influence du défaut d'attention 
et de Ja fatigue. Tel sujet, M. Del... par exemple, qui a commis un petit 
nombre d'erreurs à partir de 1,5, aurait pu, dans des conditions 
meilleures, avec uno attention mieux appliquée, no jamais commettre 
d'erreur à partir de cette limite, qui est sa limite de perceptibilité; 
ses erreurs ne sont que des défaillances de l'attention, qui ont ou 
pour effet tantôt d'avancer, tantôt de reculer son seull de conscience; 








4. Pour le premier sujet, L. B., le temps moyen de réaction était de 0”,10; pour 
le second, de 9,2: pour le troisième, de 07,14; pour le quatrième, ae 2. 
Ces quatre ae ont des réactions Erès râge 
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de là les irrégularités du graphique. Tout en reconnaissant que cette 
explication contient une grande part de vérité, nous la croyons 
incomplète; elle nous satisferait dans le cas seulement où les erreurs 
commises dans la zone comprise entre 0,5 et 3 ou 4 seraient réparties 
sans aucun ordre; or, avec un peu d'attention, on découvre que le 
nombre des erreurs décroît depuis 0,5 jusqu’à 5 ou 4. 11 est vr: 
cette décroissance ne suit pas un ordre régulier, ce qui tient précisé. 
ment, selon nous, à l'influence de l'attention, de la distraction, de la 
fatigue, etc.; mais elle existe. Pour s'en rendre compte, il suffit de 
diviser en deux parties la zone comprise entre 0,5 et 3,5, et de com- 
parer les erreurs de la première zone, — de 0,5 à 2, — à celles de la 
seconde, — de © à 3,5; les erreurs de la seconde zone sont toujours 
moindres. Or, les défauts d'attention et la fatigue n'expliquent pas 
pourquoi le nombre d'erreurs est plus grand en général pour les 
variations voisines de 3, ou de 4. Ces influences perturbatrices n'expli. 
quent que les irrégularités de la courbe. Il n'y a point de raison 
pour que le sujet ait eu plus de distractions et ressenti plus de fatigue 
quand il s'agissait de percevoir des variations faibles que lorsqu'on 
lui demandait d'apprécier des variations plus fortes. On ne saurait 
méconnaitre le rôle joué ici par la grandeur de la variation à perce 
voir. 

Dans le graphique 7 qui représente la moyenne, toutes les irréguls- 
rités disparaissent, parce qu'elles résultent de circonstances inditi- 
duelles, et la décroissance des erreurs apparait avec netteté, 

Nous pouvons par conséquent résumer ce qui précède en disant, 
que chez certains sujets, si l'on considère des variations de plusen 
plus petites, la perception du sens de ces variations n'est point abalie 
à une limite fixe, mais s'altère par desrés. 

Cette conclusion n'a point une portée générale; elle ne s'applique 
point au graphique 5; l'étude de ce graphique montre qu'antérieu- 
rement à 3, les variations ont été dites au hasard, car le nombre de 
cas faux est sensiblement égal à celui des cas vrais. 11 en résulte que 
chez le sujet qui a donné ce graphique, les variations ont été perçues 
exactement quand elles ont été égales à 3, mais au-dessous de cette 
limite rien n'a été perçu sous une forme semi-consciente. Ce petit 
fait montre combien il serait dangereux de légiférer sur des ques- 
tions aussi délicates. 














Valeur de la variation. 


L'emploi de la méthode graphique, si utile pour donner une forme 
visible à des résultats contenus dans une masse considérable de 
chiffres, nous dispensera d'insister longuement sur ce dernier point. Si 
on jette les yeux sur le graphique &, où les variations vraies sont figu- 
rées par une ligne continue, et où les variations indiquées sont figu- 
rées par un pointillé, on constate, au premier coup d'œil, que le sujet 
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perçoit en général des variations inférieures à la réalité; la ligne 
pointillée reste, en effet, constamment au-dessous de la ligne continue. 
Un second fait, bien apparent dans le graphique, c'est que l'ordre des 
grandeurs des variations est assez bien conservé dans les perceptions 
du sujet; en général, et sauf quelques exceptions, à une variation 
forte correspond une perception de variation forte ; ainsi, pour prendre 
quelques exemples empruntés au graphique, une variation de 2 est 
perçue comme variation de 4, et une variation de 4 est perçue comme 
variation de 2,5. 

Toutes les variations perçues ont été calculées en soustrayant des 
variations vraies la valeur des variations fausses, ces dernières étant 
considérées commes négatives. 

11 est à remarquer que c'est surtout pour les variations de faible 
valeur que les perceptions se rapprochent de la réalité; la ligne poin- 
tillée, représentant les évaluations du sujet, est bien plus voisine de 
ligne continue pour les variations inférieures à 2 que pour celles qui 
sont supérieures à ce nombre. Il semble qu'on pourrait tirer de cette 
observation la conclusion suivante : « Pour les variations faibles, 
l'indication de la valeur de la variation se rapproche plus souvent de 
la réalité que pour les variations fortes. » Cette proposition parait, au 
prime abord, en contradiction avec les résultats exprimés par les gra- 
phiques précédents, qui indiquent le sens des variations. Nous avons 
vu, en effet, et il était facile de le prévoir, que le sens des variations 
est mieux perçu pour les variations fortes que pour les variations 
faibles. 

Est-ce là une contradiction? Nous ne le croyons pas. Ilyaici un 
point un peu complexe, mais après un moment d'attention, on n'a 
pas de peine à le découvrir; on arrive à se rendre compte de la raison 
pour laquelle l'estimation de la valeur des variations se rapproche de 
la réalité, surtout quand il s'agit de variations faibles. 

Cela tient à ce que le choix du sujet est, dans ce dernier cas, com- 
pris entre des limites assez étroites. Supposons que le sujet ait perçu 
une variation forte; comment l'appréciera-t-il? Il peut désigner des 
chiffres allant de 3 ou 4 à 15, à 20 et plus, par conséquent il est exposé 
à commettre des erreurs importantes d'appréciation. Au contraire, 
s'il juge que la variation est faible, il n'a le choix qu'entre des chiffres 
allant de 0,5 à 2; son appréciation ne présentera par conséquent pas 
autant de chances d'écart que pour les variations fortes. 

En résumé, nous sommes arrivés aux conclusions suivantes 

1° Une personne peut apprécier la durée d'une de ses réactions; 

2e L'appréciation du sens de la variation se fait en général sans 
erreur pour les variations de 3 ou 4 centièmes de seconde et au- 
dessus; 

3° Pour les variations inférieures à 3 ou 4 centièmes de seconde, {l 
y a des personnes qui ne les perçoivent jamais exactement; d'putres 
personnes arrivent à les percevoir, en commettant des erreurs en 
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nombre croissant, à mesure que les variations deviennent plus petites. 

4e Ces résultats nous font admettre que chez certaines personnes 
la conscience n'a point un seuil, une limite fixe, la séparant de l'in- 
conscient, mais des degrés. 

5° La valeur de la variation est généralement estimée au-dessous de 
la réalité. 

6° L'appréciation la plus exacte de la valeur se fait pour les varia- 
tions les plus faibles. 

ALFRED BINET. 








ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


-@. Vogt. Di£ MENSCHENWERDUNG, ETC. (La naissance de l'homme, 
— Leipzig, Wiest, 1802, 302 p., in-8e, 

Dans une suite d'ouvrages qui se rapportent à la philosophie de la 
nature!, M. J.-C. Vogt a entrepris de découvrir le lien intime etls 
signification profonde des vérités partielles accumulées par les diver- 
ses sciences spéciales. 11 a voulu, comme le dit un de ses critiques 
allemands, Heinrich Hart, mettre fin à la période où nous sommes. 
« si riche en savoir et si pauvre en connaissance ». Par ce qu'il sait 
autant que par ce qu'il tente, il mériterait d'être appelé, juge le même 
critique, le Kant de l'Allemagne moderne. 

On ne contestera point à M. Vogt d'avoir beaucoup de science, et 
il suffit de lire le titre de son nouveau livre pour se convaincre que 
son ambition n'est pas moindre que son savoir. 

Montrer comment l'homme est apparu, s'est développé hors de l'or- 
üre des Primates, et quel large abime le sépare de l'animal, donner 
une solution complète des problèmes de la volonté, de la responsabi- 
lité juridique, et mettre en lumière le principe téléologique dans l'éve 
lution ultérieure de l'humanité, c'est là, en effet, ce que nous annonce 
le titre un peu copieux de l'ouvrage, que j'aurais aimé trouver plus 
simple. 11 me plairait aussi que l'Introduction ne débutôt point par 
des paroles agressives contre les corps savants de l'Allemagne, quel- 
que injustice qui ait pu les motiver. Mais nous n'avons point à pren 
dre souci de ces détails, et l'essentiel pour nous est que l'auteur 
se montre aussi affranchi de tout préjugé qu'il se flatte justement de 
l'être. 





e d'abord, à ses yeux, qu'une théorie de la connaissance’ 
on de M. Vogt est parfaitement claire sur ce point. Le 
savoir, nous dit-il, comprend la description de ce qui existe et se pro 
duit dans le monde; la connaissance cherche la raison de l'événe- 
ment et de l'être. Je vois l'éclair, j'entends le tonnerre, et je sais que 








1. La force; — L'activité intellectuelle de l'homme; — L'origine et la fin du 
mnde ; — Le principe de la sensation et l'origine de la vie ; — L'emence de l'éle- 
dririté et du magnétisme sur Le fondement d'un concept unilaire de la suhstancr. 
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Quel est, cependant, le domaine de la représentation? C'est d'abord 
celui de l'empirisme, l'orientation à l'aide de nos organes des sens el 
des appareils qui en augmentent la puissance. Beaucoup de savants 
refusent de le dépasser, et renoncent de ce fait à toute connaissance 
véritable pour en rester au savoir fragmentaire du chimiste ou du 
physicien. Or, la connaissance commence où finit la perception. Com- 
ment y entrer, sans tomber dans la spéculation sans frein d'un Schel- 
ling où d'un Hegel? Un exemple le fera comprendre. Si je regarde un 
objet au microscope, j'en aperçois les parties jusqu'au point où mes 
yeux refusent leur service et où s'arrête le pouvoir de l'instrument. 
Là, finit aussi le savoir positif. Je suis convaincu, d'ailleurs, que je 
n'ai pas épuisé l'objet, et je recours alors à ma faculté de représenta. 
tion pour poursuivre l'analyse plus loin. C'est ainsi que le chimiste 
arrive à concevoir l'atome, qui est construit pourtant avec de la sen- 
sation, et qui est aussi un phénomène. En revanche, dès que l'on 
spécule sur la composition de l'atome, sur la force qui le meten 
vibration, sur son essence, le terrain se dérobe sous les pieds, on se 
perd dans la fantaisie. Mais d'autre part, notre orientation sera d'au- 
tant plus sûre qu'elle offrira moins de lacunes, et c'est pourquoi nous 
avons tendance à construire un monde sans lacunes, c'est-à-dire à 
relier ensemble tous les phénomènes par un lien étroit. Le concept 
de substance, où nous cherchons ce lien, n’est jamais, comme l'atome 
lui-même, qu'un produit de la spéculation, une hypothèse, un posti- 
lat nécessaire. Sa valeur se mesure aux moyens qu'il nous offre de 
nous orienter. A cet égard, le concept du physicien est bien pauvre; 
ila réduit le monde à l'état de cadavre. Il nous faut done en trouver 
un autre qui permette de se reconnaitre dans le vaste univers, dans 
le monde tel qu'il est, et non plus seulement dans le petit morceaude 
monde des cabinets de physique. 

Telles sont les idées directrices de la philosophie de M. Vogt. 
Voÿons-en l'application. 

I. — La distinction de l'être et du phénomène (ce qui est et ce qui 
arrive) est fondamentale; elle est d'expérience vulgaire. Le phéno- 
mène a conduit à l'idée de force ou d'agent, si l'on préfère. Comment 
se le représenter? Quelques physiciens ont recouru au mouvement: 
ils ont imaginé un concept de substance cinétique. La vie n'a point 
affaire avec ce concept; en physique même, il ne sert guère. On le 
trouve bien dans l'énergie actuelle, mais non dans l'énergie poten- 
tielle. M. Vogt considère de préférence deux états contraires, que nous 
voyons réalisés dans l'univers, l'un de condensation, l'autre de dila- 
tation extrêmes. La matière, la substance, tend constamment à passer 
de l'état gazeux à l'état solide, d'un point initial à un point terminal: 
dans ce passage d'un plus à un moins, toute l'initiative se dépense. 
Le concept de substance — qui implique ainsi le principe de la con- 
servation de l'énergie — devient représentable sous la condition de 
ces deux états. 
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Choisissons pour point dé départ hypothétique un moment tel que 
la substance continue du monde soit répandue en un ordre 
dans tout l'espace autour de potits centres de condensation, Elle 
osoillera entre un minimum et un maximum de tension, en sorte que 
nous aurons un processus d'énergie alternativement émise et reçue 
d'une manière constante : modifications purament formelles d'un 
même agent, sur l'essence duquel nous savons rien ot n'avons 
besoin de rien savoir. Par hypothèse, bstance est continue et 
Taoction mécanique se retrouve partout, Toutes les révolutions cos- 
miques s'expliquent alors par des variations de volume. Si, par exem- 
ple, nous imaginons l'univers sous la figure de zones concentriqn 
nous pourrons considérer notre système solaire comme situé dans une 
de ces zoncs, encore active, les zones centrales étant parvenues à 
leur terme de condensation et n'émettant plus ni lumière ni chaleur, 
11 suffit d'étudior l'aspoct du eiol, avec sa voie lactée, sa région vide 
d'étoiles, ote., pour se convaincre de la légitimité de cette hypothèse. 
On trouvera dans l'ouvrago mémo les détails et los Biguros explioali- 
ves."La théorie est certainement intéressante. On remarquera qu'elle 
se fonde, non seulement sur la continuité, mais sur l'élasticité indé 
finie de l'éther, ou de la substance, 

Dans le monde organique, l'agont, c'est la sensation. 11 n'est pas 
impossible d'y introduire la même considération d'état initial et d'état 
final, d'effort, ote., ct d'établir ainsi un véritable monisme, en jetant 
un pont de l'inorganique à l'organique, Il n'y a pas, comme le pensent 
los idéalistes, deux mondes ayant chacun leurs lois. Uno substance 
unique enferme en soi tout ce qui devient. Elle tond à se rofé- 
ter on elle-même, ce qui arrive dans l'homme; mais il lai faut 
pour cela un matériel qui participe de son essence. Ce matériel 
est la sensation : elle fournit le mirage de notre monde intellectuel. 
La contradiction entre l'objectif et le subjectif disparait, aussitôt que 
‘autre la sensation ot la connaissance. 
Nous ne connaissons pas l'essence de la sensation, quoiqu'elle nous 
soit donnée immédiatement; mais nous pouvons nous représenter 
— connaitre — la manière dont son activité est liée au mode de tra 
wail de la substance. On conçoit lo passage d'un état dé repos, ou 
sans manifestation sensible, qui est le seuil, à un autre état, par une 

tion d'énergie, c'est-a-diro l'alternance d'une phaso émissive 
et d'une phase réceptive. Le mode de travail fondamental de la sub- 
atance est accompagné d'une manifestation de sensation dans la phase 
où le potentiel est reçu, d'une réaction de sensation dans celle où 11 
est émis. Ces doux phénomènes concomitants caractérisent la vie du 
monde organique et inorganique, et donnent à notre orientation 
soiontifique la base la plus large qu'on puisse comprondre. 

Un système de gravitation analogue à celui décrit plus haut don- 
norait la constellation organique, ls monoplaste [ot par complication 
les polyplastes). Seulement le jeu des forces y serait inverse. Dans 
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l'inorganique, le potentiel est chassé du dedans au dehors; dans le 
monoplaste, il l'est du dehors au dedans : le monoplaste se comporte 
passivement et reçoit toujours ses excitations de l'extérieur. Chaque 
expulsion du potentiel signifie ici l'effort à se soulager, à se délivrer de 
l'excès de tension, — la réaction contre la douleur. On voit l'intime rap 
port qui s'établit entre l'organique et l'inorganique, au moyen du « prin- 
cipe de sensation » que nous livre notre conscience immédiate. Le pro 
cessus du monde est un processus vivant. Supposons un monoplaste 
adapté de telle façon aux conditions extérieures, que les deux phases 
réceptive et émissive s'équilibrent et que le centre sensitif puisse reve- 
nirau seuil après l'excitation : c'est là l'harmonie intérieure. Dès qu'elle 
est troublée, le monoplaste s'efforce à la rétablir, et c'est le principe de 
toute évolution. La vies commencé de se manifester à l'état sensible le 
plus intense; à mesure que la tension de l'éther ambiant s'abaisse, les 
conditions deviennent moins douloureuses et plus favorables à son 
développement. 

Le darwinisme n'a pas fait fausse route; mais il lui a été impossible 
de concilier la loi d'évolution ave la fixité de l'espèce, d'accorder ces 
deux faits antagonistes. Il eût fallu recourir à une théorie compre- 
nant les influences cosmologiques, universelles. Lorsqu'on examine 
les influences telluriques, on se rend compte de quelle manière les 
types organiques ont apparu; mais une fois les conditions à peu près 
fixées, on ne comprend plus une évolution ascendante. Les change- 
ments du milieu ne permettent guère que des variations d'espèce. La 
lutte pour l'existence fait triompher un avantage acquis, elle ne le 
crée pas. Seule efficace et durable serait une influence cosmique 
s'exerçant sur la variabilité. Il suffirait de considérer, dans la théorie 
de M. Vogt, les conditions où se trouve notre soleil, selon que sa 
course dans notre zone le rapproche ou l'éloigne des zones de tension 
plus forte ou plus faible, pour en déduire les changements de condi- 
tion de la vie du globe et des espèces qui l'habitent. C'est comme un 
hiver et un été cosmique, un levant et un couchant de la vie, — une 
alternance entre la variabilité et la stabilité. Mais ces alternances 
n'impliquent pas encore le progrès. Sur ces changements périodiques 
plane un facteur, — le travail chimique qui s'accomplit à la surface 
du soleil et dont l'effet est de soutirer des masses d'éther de l'espace 
des mondes, et par suite d'abaisser constamment la tension de la gra- 
vitation solaire, c'est-à-dire de favoriser le processus général de con- 
densation. De ces faits combinés résulte une progression en spirale, 
dont toute notre sciencé n'a pu jusqu'ici déterminer qu’un moment. 

IL. — La phase réceptive dépend, on l'a vu, des influences extérieu- 
res. La phase émissive est donnée par la réaction des centres sensi- 
tifs : elle constitue l'activité organique. Tandis que la sensation est 
une propriété fondamentale de la substance du monde — dans le sen- 
timent de la douleur, notons-le bien, git le principe d'initiative — 
l'intelligence est un produit de l'évolution, qui naît et prend fin. Elle 
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qui ait délié le mécanisme par lequel la sensation est liée au mouve- 
ment : telle est sa caractéristique fondamentale. On peut invoquer à 
l'appui certains faits physiologiques, l'indépendance relative des cen- 
tres de localisation dans le cerveau humain, le tardif développement 
de l'organe cérébral, etc. Il ÿ avait là un danger pour la conservation 
de l'organisme, comme l'incapacité de l'enfant le prouve du reste; il 
y fut paré grâce à une organisation nouvelle de l'intellect, et d'abord 
par la correction expérimentale et éducative qui consiste à transfor- 
mer tout mouvement possible en mouvement ayant un but. Il suffit 
de citer l'exemple classique de l'enfant qui se brüle les doigts en tou- 
chant la flamme. Mais comment l'enfant en est-il venu à vouloir saisir 
le feu? Une sensation quelconque, plaisir, faim, etc., est toujours à la 
racine de ses actes. L'initiative, on ne saurait trop le dire, appartient 
aux centres émotionnels. Toute notre vie psychique repose donc, aussi 
bien que celle de l'animal, sur l'émotion. La séparation des deux 
règnes se manifeste dans l'ordre intellectuel pur, dans le développe- 
ment des combinaisons de l'intelligence. 

IT. — Toutes nos actions ayant leur germe dans l'émotion, qui 
nous est imposée, le pouvoir, au sens kantien et idéaliste, n'existe 
pas. La volonté est le fruit d'une illusion heureuse : l'intelligence a 
caché le mécanisme aveugle de nos combinaisons de pensées derrière 
le sentiment agréable de notre création personnelle. Mais il répugne 
à l'homme de voir son propre squelette. Lorsque nous parlons de 
notre volonté, nous avons simplement conscience de l'antagonisme 
entre nos impulsions défensives et offensives : c'est toujours la plus 
forte qui l'emporte. 

La responsabilité de l'homme n'en est pas moins réelle pour cela. 
Elle est créée par l'éducation, par la conscience que l'éducation nous 
a faite. La conscience consiste simplement dans les habitudes formées 
(le lien établi de l'émotion à l'action), et vaut ce que valent ces 
habitudes. En ce sens, il ÿ à une conscience chez les animaux aussi. 
Or, ce que l'éducation fait pour l'individu, le législateur le fait pour la 
société : il crée une sphère d'émotions juridiques. On ne doutera point 
que le juge ait droit de punir, si l'on veut bien voir que la peine de 
l'enfant qui brüle ses doigts au feu, et celle de l'individu qui commet 
une action préjudiciable à l'intérêt social, signifient également une 
correction expérimentale. Le châtiment social n'est pas une expia- 
tion, mais un avertissement, une nécessité préservatrice. La société. 
elle aussi, est un organisme, et ce qui s'applique à l'individu s'appli- 
que à elle. 

Il est grand temps que ces principes naturalistes viennent renouve- 
ler la science du droit. Le juriste de l'avenir ne considérera plus le 
criminel comme un être marqué par Dieu et sur lequel, en vertu de 
textes de loi, il doit exercer vengeance. Il deviendra éducateur. Il 
lui faudra être en même temps psychologue et historien, connaître 
la nature humaine et les lois de son évolution, aussi bien que 











668 REVUE PHILOSOPHIQUE 


et y mettre l'unité qui ne s'y rencontre plus. Il eût réussi peut-être 
à expliquer cette contradiction, en établissant, plus clairement qu'il 
n'a su le faire, la position de Comte dans l'histoire de la philosophie 
(le nom même de Saint-Simon ne se trouve pas dans sa thèse) : mais 
on ne pouvait guère exiger cela de lui. Il a exposé assez correcte- 
ment, dans sa première partie, les idées sociales de Comte, et il en a 
présenté la critique avec modération dans la seconde. Il ÿ garde l'atti- 
tude sympathique et respectueuse dont il convient de ne jamais se 
départir envers un penseur de premier ordre: il rend enfin à Comte 
la justice qui lui est due, et que la philosophie dite positive, en Alle- 
magne, s'est donné le tort de lui refuser quelquefois. 





L. A. 


D' Georg Geil. SYSTEM VON SCHILLERS ETHIK, NACH DES DICHTERS 
PHILOSOPHISCHEN ABHANDLUNGEN. — Strasbourg, 1890, pp. 32 

Dans quelle mesure Schiller est-il un disciple de Kant ? La doctrine 
morale qui tient une si grande place, non seulement dans les traités 
didactiques de Schiller, mais dans son œuvre lyrique et dramatique, 
est-elle simplement la morale kantienne? Quelques esprits, soucieux 
de retrouver dans la littérature des Allemands l'influence de leur phi- 
losophie, ont tout récemment encore soutenu cette thèse. M. Geil nous 
met en garde contre cet excès de systématisation. Après Kuno Fischer, 
Tomaschek, Twesten et Ueberweg, il reprend la thèse contraire. Il 
insiste judicieusement sur les différences qui séparent le poète 
souabe du philosophe prussien; et ce qu'il reproche à ses prédéces- 
seurs, c'est de ne pas les avoir marquées avec assez de netteté. 

M. Geil essaie de reconstruire, à son tour, la doctrine morale de 
Schiller. Il la trouve singulièrement neuve et déjà grosse d'idées qui 
ne semblaient nées que de notre temps. 

La morale de Kant est empreinte d'une sorte de manichéisme encore 
très primitif. Elle divise l'homme en deux principes qui se le dispu- 
tent : l'un radicalement mauvais, qui est la sensibilité; l'autre essen- 
tiellement bon, qui est la raison. Entre ces deux principes le conflit 
est absolu. La moralité est le prix de la destruction entière en nous 
des appétits sensibles. 

Le progrès que Schiller a fait faire à la théorie de la morale, est 
d'avoir montré une conciliation possible des deux principes, que Kant, 
avec une rudesse un peu barbare, avait séparés. La loi morale, telle 
que Kant la concevait, n'est pas compatible avec une liberté véritable. 
Une volonté moralement bonne est aussi asservie à la raison que la 
sensibilité à la joie ou à la douleur. L'impératif catégorique par sa 
grandeur même, nous humilie. Or une volonté libre ne saurait subir 
aucun despotisme, pas même celui de la raison. Mais réciproquement, 
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il n'est pas vrai que toutes les imprecsius seumablen Faaant de de 
volonté qui s'y livre. une esclave : al en est Qui Daanehiment. Le 
sont les impressions belles. 

De même que. dans un objet beau, La dhanée sensible eat UMR 
pénétrée de raison, de même l'action que nous dictées le seatiment 
du beau sera d'elle-même raisonnable, bien qu'elle ait tua alé La motte 
sibilité. Le sentiment du beau nous dégage à la fus lex eutiay en (lun 
sens et de la tyrannie de la raison. L'homme libre out Golut Qué à de 
belle âme. 

Il faut donc faire l'éducation de la sensibilité on vue de La maiaun; Al 
faut, par l'habitude, embellir notre âme. C'eut l'habitude (lon mont 
ments beaux qui est la moralité vraie. Car ane Ame belle fota mate 
effort ce que le stoicien de Kant accomplit au prix d'une lutte pénthln. 

Le désaccord entre Schiller et Kant ont done delatant, Kant an n'un 
souvient, avait classé au nombre des principes d'action natériela, la 
morale du sentiment et la morale de l'éducation, Kllex ne pouvatent 
dès lors servir, pour lui, de codo de la moralité. 

En admettant d'ailleurs que Sohlller alt raison contra Want, 1 nu 
s'ensuit pas que la morale kantionno nolt entièrement faim, Ke trans 
vera son application dans touton los grandes orleem de ln eunmtinen, 
qui font que dans les plus bollon Amon l'équilibre de ln raiann nt cle ln 
sensibilité est rompu. La morale kantlonna n'ont pa Inevnule, ini 
elle n’est pas d'une portée générale, lille oxt la muralu da l'hériimme, 
c'est-à-dire d'un cas psychologique partioullnr. 

Mais, si, comme l'a cru touts la philonophin allemande, 11 y w un 
ordre moral dans le monde; si l'harmonls univarmelln ont intéremnder 
aux actions de l'homme, il sera plun sûr, pour 14 aunduite oridinnire 
de la vie, de donner à la senalbilité husnabioes elle snénses aovnas tduarcittenns 
qui lui épargne les luttes morales trop vivss, ut qu fume us jutronin 
il ne viendra d'elle une impulsion capable de troubar eut urdru, 

Schiller croit, pour nous conduire, à l'attraction paruunajye dus bouts 
plus qu’à l'autorité rationnelle du devair, Sur 1e 1 & cenninré Vu 
ruine de la morale formelle ancienne, et W «nt avais lu femdutair 
des systèmes de mwrale réalistes de nétre tesnpe, ant wi dr 
qu'on ne lui a pas ausz réonnu, #t que M, Guil, dass nn tnnhhn 
enthousiasme pur sm auteur, a muse trés vivement #1 fnnnkre. 

Casta Aoiihh, 
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infranchissable entre le réel et le possible, C'est bien là, nous semble 
til, le fond de la doctrine de M. Bertauld; il est, on l'a déjà constaté 
ici, résolument subatantialisto, Il no ménage pas les entités en soi, ot 
Il est dans la logique du système en soutenant que la constitution 
intime des choses, leur essence... nous échappe et nous 

toujours (p. 456). Maïs alors ce n'est pas au matérialisme que M, Ber- 
tauld devrait s'attaquer, c'est au rationalisme, à l'idéalisme sous 
toutes ses formes. Sa doctrine ne vient-elle pas aboutir à l'agnosti- 
disme et ne mat-il pas partout l'incognoscible, auquel il voulait poser. 
des limites exactes (p. 455)! 

Les conclusions générales de M. Bertauld ne diffèrent donc pas de 
celles du spiritualisme classique, ot on cela nous ne pouvons être d'ac- 
cord avee lui, Ce qui lui est propre c'est, nous l'avons dit, do pré- 
senter ces conclusions comme purement hypothétiques, De là l'obli= 
gstion de réfuter les arguments par lesquels on a cru pouvoir lon 
prouver à la rigueur. M. Bertauld a consacré son précédent volume à 
l'examen critique des preuves de l'existence de Dieu; celui-ci est spé. 
cialement dirigé contre les arguments destinés à prouver l'existence 
de l'âme et du libre arbitre, Les preuves de l'oxistence substantielle du 
moidonnées par Descartes (ch. IL et IUT) et celles qu'ont ajoutées les 
philosophes postérieurs, Condillac (oh. 111), ouffroy (eh. IV), et d'autres 
{h, V), ne trouvent pas grâce devant M. Bertauld; il les poursuit avec 
Y'acharnement ot la minutie d'un penseur oonvaineu ot qui veut con- 
vainore. Il y réussit souvent; cette partie du livre nous parait être la 
meilleure. Nous noterans cependant qu'une bonne part des arguments 
qu'emploie M. Bertauld se trouvent déjà, peut-être sous une forme un 
peu plus ésotérique, dans la Critique de Ia Raison pure (Dial. transc., 
LI, oh. 1, Paralogiemes de la Raison pure). L'auteur admet du reste, 
comme hypothèses vraisemblables, l'existence du principe pensant, 
l'immortalité et, au besoin, l'immortalité personnelle (p. 442, etc.). 
Nous ernignons toutefois que sa théorie des atomes de pensée (140- 
AA), assez voisins du xre3ue des ancions, ne rencontre pas, même à 
titre d'hypothèse, beaucoup d'adeptes, 

Bur la question du libre arbitre M, Bertauld se sépare nettement de 
a majorité des apiritualistes; il est résolument détarministe, Pour lui, 
liberté signifie autonomie, abaence de contrainte extérieure (ch. V1) — 
termes un peu vagues, remarquons-le, car M. Bertauld admet que l'or- 
ganisme fait partie de ce qu'il appelle le moi rat (pp, 170-171), — 
l'homme est libre à la manière du Dieu de Spinoza qui agit par les 
seules lois de sa nature et sans être contraint par personne, mais qui 
aurait pu produire ce qu'il a produit n£ d'une autre façon ni dans 
un autre ordre, 

Ce n'ost pas sans rulson que M. Bertauld nie, car on ne peut la nier 
plus décidément, la doctrine du bre arbitre; les arguments abondent, 
nombreux au fond, plus nombreux encore dans la forme, M. Bertauld 
a bien vu que Le point vif du débat est la question des motifs; c'est là 
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qu'il a porté tous les efforts de sa dialectique (voy. surtout ch. VI, 
2 et 3); il a bien vu aussi que, pour sauver la liberté, il fallait sacri- 
fier la définition spiritualiste du jugement, et ne pas le considérer 
comme un fait purement intellectuel (p. 213). Ne peut-on y renoncer 
sans que la morale disparaisse dans le gouffre du sceplicisme (p. 283)? 
M. Bertauld ne le croit pas. Sur ce point encore nous ne sommes pas 
de son avis. 

Tout cela ne nous empêche pas de reconnaître les qualités de son 
ouvrage, de rendre justice à la vigueur de l'argumentation, à l'éclat 
du style, à l'impartialité avec laquelle l'auteur expose les doctrines 
qu'il combat. Cependant — qu’on nous pardonne de revenir encore aux 
critiques — M. Bertauld nous paraît injuste envers l'ancienne paycho- 
logie, quand il lui reproche (p. 57) d'avoir attribué à l'âme le pouvoir 
de faire revivre, à elle seule, les images et les idées sorties de la claire 
conscience. La nécessité de la permanence d’une trace physique pour 
la conservation du souvenir n'est-elle pas, au contraire, très nette- 
ment affirmée dans le sept pvéunc (450 a, 27)? — Est-il bien juste aussi 
d'affirmer (p.122) que Descartes, de son aveu même, n'a répondu à 
aucune des objections de Gassendi? Descartes dit bien que ce dernier 
lui a proposé quantité de telles questions... qu'il ne s'est pas mis en 
peine de répondre à aucunes. Mais aucunes n'a-t-il pas ici son sens 
primitif de quelques-unes? — Est-il bien conforme à l'esprit de la phi- 
losophie de Leibniz d'en faire un spiritualiste (p. 361), et l'interpréta- 
tion spiritualiste de l'harmonie préétablie (pp. 400-401) n'est-elle pas un 
peu épaisse? — Enfin l'auteur, qui cite (p. 236) le mot de P.-L. Cou- 
rier : « Dieu, délivre-nous du malin et du langage figuré!» ne l'ou- 
blie-t-il pas quelquefois et ne donne-t-il pas des métaphores et des 
comparaisons pour des raisons ? 

Voilà bien des réserves et des critiques de détail. C'est sans 
remords, toutefois, que nous les avons faites; les unes et les autres 
prouveront mieux que des éloges, que le livre de M. Bertauld est de 
ceux qui se font discuter et qu'il faut lire de près. 

G. RODIER. 








E.-8. Calvo. FILOSOFIA DEL MARAVILLOSO POSITIVO, 308 p. in-8, 
Madrid, 1889. 

Voici un livre très curieux, et en beaucoup d'endroits très spécieux. 
Il côtoie la science sans sortir de la métaphysique, et c'est tant pis 
pour sa métaphysique. Mais il intéresse, autant par la variété des 
documents scientifiques dont il est rempli que par la façon dont il les 
accommode à sa thèse absolument idéaliste. Indiquons-en les données 
principales. 

Le merveilleux positif est le seul qui puisse exister, et il existe, en 
effet, si par ces mots on entend, avec l'auteur, non pas l'inconnais- 
sable, mais l'inconnu, On peut ainsi réhabiliter philosophiquement la 
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maintenant par une transmission de la pensée. Nos savants ne voient 
là que des faits de somnambuli-me naturel ou artificiel Mais cette 
explication n'en est pas une. Ce mystère, qu'il faut jusqu'à un certain 
point éclaircir, la {rnsmixsion de la pensée, on doit l'étudier en lui- 
méme, et en chercher résolument, non seulement les conditions 
mais la nature positive. 

C'est là un problème dont la solution n'embarrasse nullement 
l'auteur. Que sont, au fond, la pensée et la volonté? Des impulsions, 
des canses de mouvement dans le cerveau. Ce mouvement peut se 
transmettre, sous forme de très subtiles vibrations à un autre organe 
de volonté et de pensée, placé dans les conditions de les apprécier par 
le monoidéisme ou l'isolement des impressions extérieure. 

La loi de réversibilité de la force, deux fois transformée, est 
démontrée par le photophone, cet admirable appareil qui transmet la 
parole à distance en un rayon de lumière. Si le signe parole, si le 
mouvement verbal peut cheminer dans un rayon de lumière, et sans 
se décomposer, pendant plusieurs lieues, pourquoi le signe ou mou- 
vement cérébral de la pensée ne peut-il pas arriver à un autre cerveau 
à travers un courant éthéré? L'idée a dans le cerveau son signe, sa 
propre image, indépendante du signe parole; et ces images sont égales 
dans toutes les langues. Le merveilleux n'est pas dans la transmission 
du mouvement, mais dans l'interprétation du signe, et nous voyons 
comment l'explication du phénomène est simplitiée par la théorie de 
M. Calvo. Dans les communications de cerveau à cerveau, c'est le signe 
universel, le signe image qui se transmet. Un sait que les possédées 
de Loudun, comme les extatiques et les hypnotisés, entendaient, sans 
les parler, des langues étrangères; quelques somnambules ont déclaré 
aussi entendre la pensée, et non le langage. 

Voilà, du même coup. démontrés comme faits positifs, la divination 
et le pressentiment. Ils se réduisent à des phénomènes de suggestion, 
ou de transmission d'une pensée (supérieure ou divine). C'est toujours 
une pensée ignorée, une image, une idée, un signe, qui vient frapper 
une partie de l'organisme. Il est d'ailleurs certain que la faculté divi- 
natoire n'atteint jamais son plus haut degré de perfection que dans 
les types les plus achevés de moralité, ou quand de telles qualités 
aident à accomplir une grande mission. Les vracles révélaient leurs 
plus importants secrets aux meilleurs et aux plus sages des hommes, 
et pour les fins des plus utiles à eux ou à leurs semblables; l'Incon- 
acient transmet ainsi ses avis salutaires à des âmes d'élite. 

Les phénomènes étudiés de nos jours sous le nom de pressentiments 
et de télépathie comprennent aussi les apparitions. Est-ce quelque 
chose d étrange et de contraire à la nature universelle que des êtres 
supérieurs à l'homme, s'il en existe, adoptent des formes et des orga- 
nismes invisibles à nos faibles organes de vision et trouvent des 
moyens naturels de communication avec les hommes? Hypothèses sur 
hypothèses : l'auteur estime qu'il sera un jour démontré par les faits 



































REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


Rivista di Filosofia scientifica. 
(Marzo 1890 — Giugno 4891.) 





À. AGnesrint. L'unité de la matière. — La loi périodique de Mende- 
lyelf, les travaux de Crookes, de Mills, de Reynolds et de Lockyer 
nous autorisent à considérer les éléments des diverses formes d'agré- 
gation comme sortis d'une matière primordiale par voie d'évolution. 
Dans la genèse élémentaire des protiles, c'est l'hydrogène qui apparait 
la première forme des éléments connus, et ensuite, par l'elTet insensi- 
ble du refroidissement, naissent les agrégats ato: 1e8 toujours plus 
complexes des éléments successifs. Si la complexité des constructions 
élémentaires dépend de la température originaire, il est logique de 
penser qu'une action en sens inverse, par exemple celle de l'énergie 
calorifique ou électrique, un groupement élémentaire comp'exe doit 
se scinder en d'autres plus simples caractéristiques d'autres éléments. 
Les expériences de Lockyer et de Crookes sur la dissociation des élé- 
ments à haute température, d'un eûté. et, de l'autre, celles de Crookes 
et de Iauer sur le fractionnement excessif de quelques terres rares, 
appuient fortement de telles hypothèses, La solution du grand pro- 
blème de la transformation des élément+ est donc aujourd'hui démon- 
trée comme possible, et le jour de la réalisation du grand succès n'est 
peut-être pas très éloigné. 








G. Dapoco. La doctrine de la mémoire dans le sensualieme et le 
malérialisme français. — L'auteur passe en revue les théories de 
Gassendi, Condillac, Destutt de Tracy, Bonnet, Cabanis, de la Mettrie. 
L'explication de Gassendi, qui d’ailleurs considère la mémoire comme 
une espèce, une restriction de l'imagination, ne se soutient pas au 
point de vue physiologique. Condillac est confus et incertain; il dis- 
tingue trop, sans venir à une définition dernière et exclusive. Destutt 
de Tracy ramène, pour ainsi dire, la doctrine de la mémoire à la 
nébuleuse de la sensibilité. Bonnet opère des efforts me veilleux pour 
expliquer mécaniquement la mémoire : il n'y réussit pas, mais sa ten- 
tative est rappelée parmi les plus heureuses. Cahanis est profond et 
original, quand il parle de la réviviscence en vertu des stimuli sen- 
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E. Monsect. Sur les phénomènes de crédulité par suggestion non 
hypnotique dans les personnes saines. — Voici une étude qui appelle 
aussi bien l'attention des éducateurs que des psychologues. Les expé- 
riences de l'auteur ont porté sur les divers sens. Pour les sensations 
tactiles et musculaires : réveil des hallucinations cutanées et museu- 
laires par suggestion imprévue, — sensation suggestive du soufile ma- 
gnétique au cœur, — effets suggestifs de l'attraction ou souîle magné- 
tique aux mains, — effets suggestifs produits par un ob,et maguétisé. 
Pour les sensations olfactives : réveil des illusions olfactives par sug- 
gestion imprévue; — effets suggestifs de l'odeur des objets magnétisés. 
Pour les sensations gustatives : réveil des illusions et hallucinations 
du goût, — effets suggestifs de l'eau magnétisée. Pour les sensations 
acoustiques : réveil des sensations auditives par suggestion, — effets 
suggestifs de l'objet magnétisé. Pour les sensations visuelles : sugges- 
tion des images lumineuses, — effets suggestifs de l'objet magnétisé. 
Pour les sensations organiques et viscérales (émotions) : réveil d'im- 
pressions organiques dans une partie du corps soumise à la magné- 
tisation, — état suggestif d'anxiété respiratoire, — états émotil 
suggestion chez les sujets sains. Puur.les suggestions motrices : 
effets moteurs susgestifs de la magnétisation, — expérience de l'at- 
traction magnétique au dos. Dans ces divers phénomènes, rien de 
mystérieux: les cas de tromperie et de stimulation étant éliminés, on 
y trouve toujours des effets de suggestion et d'autosuggestion volon- 
taire ou involontaire, du côté de l'observateur et du côté du sujet 
observé, la suygestivité et la crédulité. 














G. Cesca. Morale et métempirique : examen criliqu de quelques 
récentes opinions de A. Fouillée. — Conclusion : De quelque manière 
qu'on examine le fait de la moralité et les sentiments moraux, on voit 
qu'il n'est pas besoin de recourir à des idées dépassant l'expérience. 
Il suffit simplement de reconnaitre la nécessité absolue, pour l'indi- 
vidu, sans laquelle et hors de laquelle il ne peut vivre. Comme la 
raison pratique n'est pas le fondement de la raison théorique, de 
même la pratique et la morale n'ont aucun besoin de spéculations 
transcendantes pour leur fondement : il leur suftit d'un monde humain 
social et de la réalité empirique. La métempirique reste purement et 
simplement un produit de l'anthropomorphisme, qui, combattu par la 
critique, et en opposition avec les plus sûrs résultats de la théorie de 


la connaissance, et n'ayant aucun rôle essentiel à remplir, linira par 
paraitre. 





C. Haxau. [ne équivoque dans la question du libre arbitre. — La 
conscience commune confond le libre arbitre avec le pouvoir de réflé: 
chir: elle a l'illusion du libre arbitre sans en avoir la certitude. Cette 
illusion est une conséquence de la même faculté réflexive qui, consti- 
tuant le moi, en fait une individualité dont les éléments en devien- 
nent à leur tour les manifestations. Etant donnée l'idée du moi, l'illu- 











« 


680 REVUE PHILOSOPHIQUE 


quelques organes des sens dans les antennes des fourmis. — E. TE- 
DESCHI : Recherches sur la nature du baiser, — G. Taëzza : Le pessi- 
misme et l'évolution. 

Principaux comptes rendus : E. MonsecLi : L'histoire naturelle de la 
création, de E. Haeckel. — C. CawiLLO : Analyse de la propriété capi- 
taliste, d'après A. Loria. — E. Monseut: La philosophie de l'incon- 
scient, de À. Faggi. — G. Tarozz : L'énolutionnisme monixtique et les 
idées-forces, selon À. Fouillée. — E. MORsELLI : Les formes mystiques 
et idéales du socialisme, selon S.-Cognetti de Martiis; La philosophie 
de G. Bruno, d'après F. Tocco. — G. MancHesini et E. REGALIA : Dis- 
cusion sur la classification des émotions d'après la psychologie. — 
F. Visit : La psychologie des révolutions poliliques. d'après 
C. Lombroso et R. Laschi. — G. TanOzzi : La philusophie de Bacon, 
de Ch. Adam. 





R. PEREZ. 


Signalons dans le dernier semestre de l'année 1891, les articles sui- 
vants : G. Cesca : L'unimisme de G. Wundt. — A. FaGGi : Essais sur 
la psychologie du sublime naturel. — G. D'AGUANNO : L'abulition de 
la guerre comme effet de la transformation de la lutte pour l'existence. 
— G. Set : Sur quelques caractères du sens tactile. — M. PILO : Le 
plaisir esthétique et la physiologie du beau. — E. MOusELLt : Un 
précurseur italien de Darwin. — G. Tanozz: La psychogänie d'après 
Derwin.—E. MonseLu: Ledarwinismeet l'évolutionnisme. —E. Ta 
Observnlions et expériences sur la psychologie de l'ouie. — G. CanDint : 
Le problème de l'Inconnaissable et la philosophie scientifique. 




















Dans le numéro de décembre, le dernier qui paraîtra de la Rivista, 
son savant directeur prend congé de ses lecteurs. La mort de l'éditeur 
P. Dumolard a entrainé celle de la Rivista. 

C'est avec de sincères regrets que nous voyons disparaître ce sérieux 
et vaillant organe de philosmphie expérimentale. M. Morselli peut se 
rendre cette justice, au moment où il voit son œuvre interrompue par 
la force des choses, d'avoir réuni autour dune commune idée l'élite 
des penseurs de l'Italie, et d'avoir avec eux utilement travaillé. Nul 
doute, comme il le dit lui-même, que la Rivista, pendant ses dix années 
d'existence, n'ait grandement contribué à répandre la culture philoso- 
phique parmi les savants et la culture scientifique parmi les philosophes. 
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Un nouveau programme « provisoire » du Cngrès internatinnal de 
psyrholonie expérimentale de Londres vient d'être publié en Mai. Le 
nombre des communications annoncées s'élève actuellement à 22. 
Nous rappelons qu'il s'ouvrira le 1°* août prochain. 
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